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AVERTISSEMENT 



SUR 



LE LEGATAIRE UNIVERSEL. 

Cette comédie a été représentée , pour la pre- 
mière fois, lé lundi 9 janvier 1708. Elle eut un 
succès conaplei ; et vingt représentations que Ton 
en donna de suite dans sa nouveauté suffirent à 
peine pour satisfaire Templressement dû piiblic. 

M. de Voltaire a dit que qui ne se plaisoit 
point avec Regnard n'étrât pas digne d^admirer 
Molière ; c^est surtout au Légataire que eious pa- 
rojt devoir s'appliquer ce mot : il n'est point de 
comédie d'un comique plus gai , et qui justifie 
mieux ce que disoit dé notre auteur le législateur 
du Parnasse. Quelqu'un, croyant lui faire sa cour, 
traitoit Hegnard de poète ihédîocre : Despréaux 
répondit qu'il n'étoit pas médiocrement ptei'» 
saut. 

Cependaai't la comédie du Légataire, malgiré 
son succès i a été vivemieBit critiifuée. On a repvo^ 
cbé au poète d'avoir sacrifié la décence et le» bon*» 
nés fiSmurs h M»n> goÂt poar la plaisianterie y de \ 
n'atoir iniroduèt sur la scène que de» persoiuiages ' 
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4 AVERTISSEMENT 

vicieux, et d'avoir voulu faire rire le public, en 
l mettant sous ses yeux des friponneries faites pour 
/ mériter le dernier supplice. 

La meilleure de ces critiques est une lettre in- 
se'rée dans le nouveau Mercure imprime à Tré- 
voux, en février 1708, page 110. Comme cette 
lettre contient quelques observations justes, quoi- 
que trop sévères, nous en rapporterons ici quel- 
ques traits. 

Après avoir rendu justice en général au mérite 
de la pièce et à son effet théâtral , Tanonyme passe 
en revue les principaux personnages. Voici ce 
qu'il dit! dé Lisette. « C'est une fille d'humeur as- 
« sez gaie , et qui s'est mi$e depuis long-temps en 
« possession dé dire au vieux Géronte toutes ses 
« vérités, ou une bonne partie; et cela, avec une 
« liberté qu'elle peut avoir héritée dé la Toinette 
« du Malade imaginaire, on de la Dorine du Tar- 
« tufe, mais non pas tout-à-fait avec les mêmes 
« grâces. » 

On convient avec Kanonyme qu'il y a beaucoup 
de ressemblance entre Lisette et les deux suivantes 
de Molière; mais on ajoute qu'elle n'est pas. tant 
atu-^lessous de ses modèles! qu'on voudroit le faire 
croire; que la liberté .qu'elle prend de donner son 
avis sur tout, et le ton de maîtresse qu'elle s'ar- 
foge , convient païjBaitement à: la gQuvernante 
J'qn vieux goutteux, dont elle compose [tout le 
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SUR LE LÉGATAIRE UNIVERSEL. 5 

domestique , et avec qui elle vivoit depuis long- 
temps avec beaucoup de familiarité. 

« Pour Crîspin (continue le critique anonyme), 
u valet du neveu et amant déclaré de la servante 
« de Géronte, c'est un valet à qui l'on veut donner j 
« de l'esprit, et dont on fait le principal intrigant j 
« de toute la piéc€. Il est déjà veuf, et emploie,! 
« le mieux qu'il peut, ses talents et l'expérience ; 
«que l'âge lui donne, à seconder l'inclination . 
« qu'il a d'être fripon ; il jase beaucoup , promet i 
» merveilles, se met à tout, et tient le dé dans les ^^ 



« grands desseins et les coups d'importance. » 

C'est effectivement cet intrigant qui est le prin- 
cipal personnage de la pièce, et c^est à lui qu'on 
reproche aussi d'être un fripon et un homme sans 
mœurs. Ce reproche ne devroit pas s'adresser par- 
ticulièrement à Regnard. De tout temps les poètes 
dramatiques ont mis des intrigants sur la scène, 
et ces intrigants sont toujours des fripons. 

Si Molière emploie le secours d'un intrigant 
pour tromper Pourceaugnac et le contraindre de 
retourner dans sa province, c'est dans la dernière 
classe des fripons qu'il choisit son Sbrigani. Voici 
comme il le peint lui-même : « C'est un homme 
" qui, vingt fois en sa vie, pour servir ses amis, a 
« généreusement affronté les galères, qui, au pé- 
« rll de SCS bras et de ses épaules, sait mettre no- 
* blement à fin les aventures les plus difficiles, et 



\ 



6 AVERTISSEMENT 

(( qui est exilé de $on pays pour je ne sais corn- 
u bien d'actions honorables quUl a généreusement 
u entreprises. » Nérine, qui seconde Sbrigani, est 
digne d^un pareil collègue. Sbrigani^ en répon-^ 
dant au portrait que nous venons de citer, la lou^ 
de la gloire quVUe s'e$t acquise. « Lorsqu^avec 
<aant d'honnêteté (lui dit-il), vous pipâtes au 
«jeu, pour douze mille écus, ce jeune seigneur 
i( étranger que Ton mena chez vous; lorsque vous 
if fîtes galamment ce faux contrat qui ruina toute 
« une famille ; lorsqu'^yec tant de grandeur d'ame , 
u vous sûtes nier ie dépôt qu'on vous avoit confié 
<c et que si généreusement on vous vit prêter votre 
tt témoignage à faire pendre ces deux personnes 
u qui ne Tavoient pas mérité. » Lisette et Gri^pin 
ne sont pas plus vicieux que Sbrigani et Nérine. 

Regnard a fait d'ailleurs tout ce qu'il a pu pour 
rendre ces deux personnages odieux; il vouloit 
qu'ils fussent plaisants, mais il n'a pas voulu 
qu'ils pussent intéresser:. Lisette, gouvernante du 
vieux Géronte , est une fille de mfieurs suspectes. 
Grispin n'ignore pas qu'elle a vécu scai^Klaleuse* 
ment avec son maître. Voici l'aveu qu'il en fait; 
il dit à Éraste, acte IV , scène j : 

Elle est un peu de la famille. 
Votre oncle, si Ton croit le lardon scandaleux, 
N*a pas été toujours impotent et goutteux; 
Et j'ai dû lui laisser un peu de subsistance' 
Pour l'acquit de son ame et de ma conscience. 
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Quant à Gmpm , qui «et Mx le point dVpotiser 
Lmue , malgré la connoisfiance qn^l a de sa mau*» 
vaise cinidiiîte , c'^st »n konune vil , Mûâ détîea* 
te^se , et qui compte potir riein ks mœurs et la pro* 

Bien loin de %àyùit matiTais gre' k Ref^nard 
d'avoir ain» éairactërisé ees deux fourbes , nous 
croyons q^i'il y a de Fan d'avoir fdss^emMé sur ces 
deux petsontiages tôàt ce qui ponvoit les rendre 
Hiéprisabies ; c'est le sail moyen qui puisse excu- 
ser ramusem^nt que donnent leurs friponiveries, 
et qui paisse empêcher que leur exemple ne gé* 
duise. 

On ne doit jamais se permettre , dans un drame, 
de faifre £aife à un personnage vertueux et rnté- 
ressant une action konteuse qui démente ses prin- 
cipes y et affoiblisse Tintërét qu'il avoit cottimei^cë 
d'hrspirer. On n'a pu sertôrir dans un drame mo^ 
derne l'image d'un jfils votant son père; tandis 
que , dans la comédie de t Avare y Cléante traverse 
k théâtre , suivi de son valet qui emporte le trésor 
de son père Harpagon. Ces deux actions, qui sont 
exaetenaent les mêmes, ont néanmoins produit 
des effets bien différents: La dernière lait rire aux 
dépens du viei^l avare qui i*eeoiif la juste punition 
de sa sordide avatfice , et l'auire a ^néralèn^nt 
rtvoké. 

En voilà assez pour jwfifier Aëguard, ^t pour 
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répondre à la critique des auteurs du théâtre fran- 
çois. Lisette, disent-ils, est une soubrette d'asset 
mauvais exemple ; ils lui passent les bouillons de 
bouche et postérieurs qu'elle prend soin de don- 
ner à GéroDte, mais il leur semble qu'une hon- 
nête fille n'auroit pas dû ajouter : 

De ma main il les trouve meilleurs : 

Anisi , sans me targuer d'une vaine science, 

J'entends ce métier*!^ mieux que fille de France. 
Une fille honnête sans doute ne se seioit pas per- 
mis un pareil propos. Mais Lisette n'est pas et ne 
devoit pas être une personne honnête : amante et 
complice de Crispin, elle devoit être peinte des 
'mêmes couleurs. 

Par une suite de leur premier raisonnement, 
les mêmes auteurs trouvent mauvais que Crispin 
soit instruit du lardon scandaleux qui attaque la 
réputation de la soubrette qu'il est sur le point 
d'épouser. C'est, disent-ils, le propre d'unbomme 
dépourvu de délicatesse. 

Nous répétons encore que le poète auroït man- 
qué son but, s'il eût rendu Crispin susceptible de 
quelque espèce d'honneur que ce soit. Aussi, non 
content de lui faire épouser de ^ang froid une co- 
quette, il le peint encore comme un homme ^C" 
<H>utumé à supporter de pareils affronts , et qui 
les compte même pour si peu, qu'il se permet 
^'«n railter, Voici comment il jiarle de sa pre* 
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mièrè femme ; et ce qui met le comble à son ef*- 
fronterie, c'est à Lisette , qu'il doit épouser, qu'il 
tient ce discours : 

* 

Ma première femme étoit assez gentille; 
Une Bretonne vive, et coquette surtout, 
Qu'Éraste, que je sers , trouvoit fort de son goût. 
Je crois, comme toujours il fut aimé des dames, 
Que nous pourrions bien être alliés par les femmes; 
Et de monsieur Géronte il s'en faudroit bien peu 
Que par là je ne fusse un arrière-neveu. 

Un troisième personnage , sur lequel s'exerce 
la critique de l'anonyme , est l'apothicaire Clis* 
torel. u Le dernier de tous les personnages, dit-il, 
« ou du moins celui que je mets le dernier, par- 
ti cequ'il est le plus inutile,... est un M. CHstorel , 
i< dont le nom seul vous fera aisément deviner la 
(f profession. C'est un apothicaire, révérence par- 
tt 1er, mais un apothicaire renforcé, qui est tout 
« à-la-fois et l'apothicaire et le médecin et le chi- 
« rurgien du vieillard. Quoiqu'il renferme en lui 
« seul tous ces trois degrés de la Faculté, il n'en 
i( est pas pour cela d'un plus grand volume, et on . 
M en fait un petit homme contrefait, à peu près 
« <^la taille et de la figure du diahie boiteux : je 
« ne sais pourquoi ; car je ne vois pas que les apo- 
H thicaires soient faits autrement que les autres 
il hommes : mais il ne faut pas chicaner là-des- - 
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« sus. Gomme c^est une espéee de personne ë^so* 
» dîque, et qui sert si peu à la pièce, que quand 
« elle n'y seroit pas , elle n'en seroit pas nu>ins 
«complète, on a pu, en cette qualité, le bâtir 
« comme on a voulu. On prétend qu'il faut de ces 
« sortes d'objets au parterre... Pour vous dire vrai, 
« j'aurois mauvaise idée de son goût, si un nom 
« tiré de la seringue, et autres gentillesses de cette 
« nature , lui faisoient grand plaisir à entendre. 
«Molière a mis en jeu les apothicaires, mais il 
« l'a fait à propos, et par là il a plu. C'est une 
tt chose à quoi ceux qui travaillent pour le théâ- 
« tre ne font pas assez d'atteation : parcequ'un 
u médecin , un apothicaire , ont réussi sur le tbéâ* 
« tre , ils croient qu'il n'y a qu'à y mettre des mé-r 
« decins et des apothicaires ; et ils ne songent pas 
u que ces personnages ont rëus» , non pas parce* 
« que c'étoient des médecins et des apothicaires , 
« mais pareeque ces médecins et apothicaires 
« étoient dans leur place et parloient à propos. » 
Voilà une sortie bien longue contre une carica- 
ture épisodique que le poe^te a insérée dans sa 
pièce , sans autre dessein que celui de faire rire , 
dessein qui lui a parfaitement réussi. On ne peut 
disconvenir que ce personnage soit inutile ;/)n 
avoue avec les critiques que son rôle a beaucoup 
de ressemblance avec celui dePufgon dans le Ma^ 
lade imaginaire ; mais il n'est nullement vrai que 



^1^ 
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ce personnage soit déplacé et qu'il £a8se tort à la 
pièce. 

La petitesse de sa taille n'est pas aussi indiffé- 
rente qu'on se Timagine ; elle donne à sa mutine- 
rie, à sa colère, à son orgueil, un caractère de ri- 
dicule original et des plus plaisants : c'est le Ra- 
gotin du Roman ccnniquey qui vaudroit beaucoup 
moins, s'il étoit d'une taille et d'une structure or- 
dinaires. Quant à son nom, il est tké de sa pro« 
fession, ainsi que ceux des Purgon et des Dia- 
foirus. 

Non que nous approuvions l'usage où sont les 
comédiens de jouer ce réle en marckaat sur les 
genoux, ou de le faire jouer par un enfant : ces 
charges trop outrées ne sont dignes que des tré- 
teaux des foires ; la vraisemblance et le bon goût 
en sont également cboq«és. 

Nous n'entendons pas ce que l'anonyme veut 
dire en reprochant à ce personnage de n'être point 
placé à propos. S'il entend qu'il est purement épi* 
aodique et que la pièce pouvmt se passer de sa 
présence , nous sommes de son avis. S'il prétend 
que c'est un personnage déplacé , dont rien ne 
motive l'apparition et qui choque la vraisem*- 
blance, nous croyons qu'il se trompe. 

Clistorel est le médecin et l'apothicaire de Cré- 
ronte; en ces qualités il lui rend ses soins. Il ap- 
prend que ce vieux goutteux songe à se marier, 
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et qu^il a pris ce parti sans le consulter : la bile 
du petit Esculape s^ëchaufFe ; il court chez son ma- 
lade le quereller comme il convient, et le punir 
de sa folie en lui annonçant quHl Tabandonne. 
Cette scène, calquée peut-être sur celle de Pur- 
gon du Malade imaginaire , n'est ni plus dépla- 
cée, /ni plus dénuée de vraisemblance que son 
modèle. 

Les deux scènes épisodiques, dans lesquelles 
Crispin prend les noms et les ajustements du ne- 
veu Normand et de la nièce du Maine , pour in- 
disposer le vieillard contre ces deux parents, et 
Tempêcher de leur laisser à chacun une somme 
de vingt mille livres, sont, comme l'observe l'a- 
nonyme, imitées des anciennes scènes italiennes. 
On doit convenir avec les critiques que cette ruse 
est d'une invention ancienne, et que c'est un stra- 
tagème usé au théâtre. Mais si Regnard n'a pa s 
le foible mérite d'avoir imaginé ces scènes, il a 
celui de les avoir supérieurement traitées, d'y 
avoir répandu ce comique, cette gaieté, qui lui. 
étoient propres, et qui en ont fait tout le succès. 

Le succès de ces sortes de scènes, dont l'effet 
est toujours sûr au théâtre, dépend absolument 
de la manière dont elles sont mises en œuvre. 
C'est ainsi que, postérieurement à Regnard, Le 
Sage a su plaire dans Crispin y rival de son maître , 
en employant une scène imitée d'un ancien cane*r 
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vas italien, mais à laquelle il a su donner tout le 
charme de la nouveauté. 

On a prétendu que le sujet du Légataire uni-- 
verset étoit tiré d'un fait arrivé du temps de Be- 
rnard. Nous n'avons pas de connoissance de ce 
fait. Quoi quil en soit, l'auteur en a tiré le plus 
grand parti, et en a composé une pièce qui mé- 
rite une place distinguée dans notre théâtre. 

L'auteur de la lettre critique dont nous avons 
cité plusieurs traits a prétendu que le jeu des ac- 
teurs avoit beaucoup contribué au succès de la 
pièce, et qu'elle perdroit à la lecture. Sa prédic^ 
tion ne s'est pas vérifiée; et c'est à ce critique que 
Palaprat adressa le rondeau suivant : 

RONDEAU 

SUR LE LÉGATAIRE UNIVERSEL. 

Il est aisé de dire avec hauteur 
Fi d'une pièce, en faisant le docteur 
Qui, pour arrêt, nous donne sa grimace. 
Contre Regnard la grenouille croasse^; 
En est*il moins au goût du spectateur? 
Je le soutiens, et ne suis point flatteur, 

(*) Croasser exprime le cri du corbeau; et coasser, celui de la gre- 
nouille. Il faudroit donc ici la grenouille coasse. On trouve la même 
faute dans Us Folies amoureuses , acte II, scène 7. 
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De notre scène il sait Tart enchanteur^ 
U y fait rire, il badine srec grâce, 
Il est aise. 

Sans le secours des charmes de Tacteur, 
Le Légataire aura chez le lecteur 
Le même sort. Malgré toi, vile race, 
Bas envieux, chose rare au Parnasse, 
Outre qu'en tout Regnard est bon auteur, 
Il est aisé. 
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AUTRE AVERTISSEMENT.* 

Ou sait qu'un fait véritable a donné Tidée de 
la pièce du Légataire. La scène du testament fut 
en effet jouée long;-temps avant que Regnard ima* 
ginât d'en faire une comédie : mais ce que tout le 
inonde ne sait pas , c'est que ce furent les jésuites 
de Rome qui l'exécutèrent. Cette anecdote est as- 
çez curieuse pour que nous nous empressions dci 
la mettre sous les yeux de nos lecteurs. Les dé* 
tails que nous publions sont extraits des notes qui 
suivent la tragédie des Jammabos. L'auteur as- 
sure qu'ils n'ont jamais ét^ imprimés , et croit 
pouvoir en garantir l'authenticité. Yoici cette 
anecdote : 

EXTRAIT DES NOTES 

QUI SUIVENT LA TRAGÉDIE DES JAMMABOS. 

Antoine-François Gauthiot , seigneur d'Ancier, 
étoit d'une famille noble de Franche-Comtë, et y 
possédoit de grands biens. Riche, et vieux garçon^ 
c'étoît un titre pour mériter l'attention des jésuites: 
aussi ceux de la ville de Besançon, où il faisoit sa 
demeure, n'oublièreot rien pour gagner son ami*- 

(*) Ce second avertissemeot se trouve en tàte da Légataire, dai^ 
Téditioa stéréotype imprimée en i Soi . 
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tié et sa succession. Ils écrivirent à leurs confrèreë 
de Rome^ quand M. d'Ancièr y alla, eu 1626, et 
ils recommandèrent beaucoup cet intéressant 
Voyag^eur, eh les informant des vues qu'ils avoient 
sur lui. Notre Franc-Comtois en reçut donc le plus 
grand accueil. Il tomba malade, et ne put alors 
refuser à leurs instances d'aller prendre un loge- 
ment chez eux, c'est-à-dire dans la maison du 
Grand-Jésus , habitée par le général tnéme de la 
société. Cependant la maladie empira; M. d'An- 
cier mourut ; et , ce qui étoit le plus fâcheux pour 
ses hôtes , il mourût àb intestat. 

Grande désolation parmi les compagnons de 
Jésus. Heureusement pour eux , ils avoient alors 
un frère qui étoit resté long-temps à leur maison 
de Besançon. Ce modèle des Crispins , voyant là 
douleur générale , entreprend de la calmer. Son 
esprit inventif lui fait apercevoir du remède à un 
malheur qui n'en paroit pas susceptible ; et le di- 
gne serviteur apprend à ses maîtres qu'il connoît 
en Franche - Comté un paysan dont la voix res- 
semble tellement à celle du défunt, que tout le 
monde s'y trompoit. A ce coup de lumière l'es- 
pérance des pères se ranime : ils conviennent 
de cacher la mort de l'ingrat qui est parti sans 
payer son gîte, et de faire venir rht)mme que la 
Providence a mis en état de les servir dans cette 
importante occasion. 
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Gétoit un nomm^ Denis Euvrard , férmjjsr 
d'iiae graoge appan9iia9lt^ à M. d'^npi^l^ lui-mê- 
me, et située au village de Ifpntfêrrwd» prés de 
Besançon. Mais comment le déterminer à entre** 
prendre ce voyage? Le ftère jësuitis ^vo^t 49nné 
ridée du projet; on le cl^arge de TexécutiQu. Le 
voilà parti pour la Francfce-Cpmté. U arrive ^ et va 
trouver Denis Euvrard. 11 ne Tabarde quVn secret, 
et commence par le faire jurer de ne rien révéler, 
même à sa femme , de ce qu'il lui vient appren- 
dre. Alors il lui dit que M. d'Aaeicr est malade 
à Rome, et veut faire son testament ; mais qu'ayant 
auparavant des choses essentielles à lui commu-^ 
mquer, il Tenvoie chercher, et promet de le ré- 
compenser généreusement. Le fermier ne balance 
pas : sans parler de son voyage à personne , il se 
met eu route avec le frère , et tous deux se ren-> 
dent à Rome dans la maison du Grand-Jésus. 

Dès que Denis Euvrard y est entré, deux jé- 
suites viennent à sa rencontre : « Ah ! mon pauvre 
« ami ! lui disent-ils avec Tair et le ton de la dqu* 
«leur, vous arrivez trop tard; M. d'Anci^r est 
a mort : c'est une grande perte pour noo^ et pour 
» vous. Son intendon ^toit de vous donner sa 
u grange de Montferrand , et de léguer le reste de 
a ses biens à nos pères de Besançon : mais il n'y 
« faut plus songer. » Alors ils le conduisent dans 

4. X . 
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une chambre; on Fy laisse se reposer; et iLde^ 
meure seul , abandonné à ses tristes réflexions. 

Le lendemain, un des mêmes pères qui Fa-^ 
voient entretenu la veille revient le voir, et la con- 
versation retombe sur le même sujet. « Mon cher 
« Euvrard » , lui dit le jésuite, u il me vient une 
« idée. Cétoit l'intention de M. d^Âncier de faire 
« son testament : il vouloit vous donner sa grange 
u de Montferrand , et nous laisser le surplus de ce 
u qu'il possédoit. Vous avouerez qu'il étoit maître 
tf de ses biens; il pouvoit en disposer comme il le 
u jugeoit convenable : ainsi l'on peut regarder ces 
« biens comme nous étant déjà donnés devant 
u Dieu. Il ne manque donc que la formalité du 
« testament; mais c'est un petit défaut de forme 
«c qu'il est possible de réparer. Je me suis aperçu 
« que vous avez la voix entièrement semblable à 
u celle de M. d'Ancier : vous pourriez facilement 
u le représenter dans un lit ,. et dicter un testament 
»< conforme à ses intentions. Surtout vous n'ou- 
«c blierez pas de vous donner la grange de Mont- 
«ferrand.n 

Le bon fermier se rendit sans peine à l'avis du 
casuiste. Le père jésuite, que le frère avoit par«r 
faitement instruit des biens du défunt , fit faire à 
Denis Euvrard plusieurs répétitions du .rôle qu'il 
devoit jouer. Enfin , lorsque celui-ci parut assez 
exercé , il fut mis dans un lit; on manda le notaire ; 
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et deux hommes distingués de la Franche^Comte, 
Tun conseiller au parlement, Tautre chanoine.de 
la.métropole , qui se trouvoient alors à Rome, fu- 
rent invités de la part de M. d^Âncier à venir as- 
sister à son testament. Il faut observer, que , de- 
puis quelque temps, ces deux personnes sVtoiènt 
souvent présentées pour voir M. d'Ancier , et qu^on 
leur.avoit toujours répondu qu^il n'étoit pas en 
état de les recevoir; 

Quand le nfotaire et tous les témoins furent ar-^ 
rivés, le soi-disant moribond^ bien enfoncé dans 
le lit, son. bonnet sur les yeux, le visage tourné 
contre le mur^ et ses rideaux à peine entrouverts, 
dit quelques mots à ses deu^ compatriotes; puis 
on s^occupa de l'acte pour lequel on étoit assem- 

blév 

Après le préambule ordinaire, le testateur ré->^ 
Voque tout testament qu'il pourroit avoir fait pré- 
cédemment , et tout autre qu'il pourroit faire par 
la suite ) à moins qu'il ne commence par ces mots, 
3^ve, Maria, gratiâplena. il élit sa sépulture dans 
l'église des révérends pères jésuites deBomè, sous 
le bon plaisir et vouloir du révérend père géné- 
ral. Il donne et lègue une somme de, cinquante 
francs; à chacune des pauvres communautés reli'- 
gieuses de Besançon, et une autre somme aussi 
très modique^ avec un. ta}>kau , à l'un de ses pa<- 
i^cyats. 
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« Item^ coDtiniie-t-il, je donne et lègue à De^ 
tt nis Euvrard, mon fermier, ma grange de Mont- 
u ferrând et toutes se» dépendances. » — A ces 
derniers mots , le jésnite , qui étoit asâs auprès 
du lit, parut fort étonné. L^acteur ajoutoit à son 
rôle j et ce nVst point ainsi qu^on Tavoit fait répé- 
ter. L'enfant dlgnace observa donc au testateur 
que ces dépendances étoient considérables, puis- 
qu'elles comprenoient un moulin ^ un petit bois, 
et des cens : mais Thomme qui étoit dans le lit 
ne voulut en rien rabattre , et soutint qull avoit 
les plus grandes obligations à ce fermier. 

« Item, je donne et lègue audit Dents Euvrard 
tt ma vigne située à la côte des Maçons, et de la 
« contenance de quatre-^vingts ouvrées. » -^ Nou- 
velle observation de la part du révérend père; 
même réponse de la part du testateur. 

w Item, je donne et lègue audit Denis Euvrard 
M mille écus à choisir àdtm^ mes meilleures consti- 
,u tutions de rente, et tout ce qu'il peut me rede- 
H voir de termes arriérés pour son biûl de lagcMge 
« de Montferrand. » 

Ici le jésuite, outré de dépit, voulmt encore 
faire d#s remontrances ; mais il n'en eut pas le 
temps , et la parole lui ffit eoupée par le ma- 
lade. 

u Item, je donne et lègue une somme de cinq 
u cents francs à l'enfant de la nièce dudit Denis 
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« Ettvrard : sans doute que cet enfant est de mes 
«r céuvi^s. » 

Le révërend père ëtoit rest^ sans voix ; mais il 
iStouffoit de colère. Enfin le testateur déclara que , 
« quant au surplus de ses biens , il nomnM)it , in- 
« situait se^ héritiers seuls et universels pour le 
« tant les pères jésuites de la maison de Besançon , 
« à la dbarge par eux de bâtir leur église suivant 
« le plan projeté, d^ ériger une chapelle sous Tin* 
« vocation de saint Antoine et de saint François , 
« ses bons patrons, et de câébrer dans ladite cha- 
* pdle une B»esse quotidienne pour le repos de 
M son ame« >» 

. Tel est oe testament singulier qui a servi de 
modèle à^>eUii de Grîspin, et qui n^est «ert^ine*- 
mefit pas moîiis plaisant» Mais M. d^Ander ne fit 
point tcemme Géronte; il ne revint pas. Sa mort 
inÈ Mmenoée le lendemain; on publia le testa- 
ment i, Tofficialit^ de Besançon^ et les jéfuites 
furent mis en possessiod de cet héritage. 

Quelques années apxès., Deni^ Euvrard %e f rou- 
va véfitaUemeot dans IVtat qu'il avoit si bien 
joué à fiome. ^oyatlt qu^il touchoit A la fin de sa 
vie , il ^nttt^des remords , «t "fit à ^om curé Tave^ 
de tout ce qjtti s'étoic passé. Gelak<i | qui nlavoit 
point étudié la morale dans les casuistes.de la so« 
cîélé de J^us , c^p«ésânu au «HHtbond l^omni- 
lé 4e «on fCrinie. )Gé.pasie4Hr ^éclairé lai 4it que ^ 
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devant un notaire, assisté du juge du lieu et de 
plusieurs témoins, il falloit déclarer dans le plus 
grand détail la manœuvre à laquelle il s'étoit 
prêté, et faire en même temps' aux héritiers de 
M. d'Ancier un abandon, non seulement des biens 
qu'il s'étoit donnés, mais encore de tout ce qu'il 
possédoit. La déclaration et l'abandon firent faits 
dans toutes les formes, et Suivis de la mort de 
Denis Euvrard. 

Dès que les héritiers 'naturels de M; d'Ancîer 
eurent en main des pièces si fortes, ils se pour- 
vurent contre le testament. Ils gagnèrent d'abord 
à Besançon, dans le premier degré de juridiction. 
On en appela au parlement de Dôle ; ils gagnè- 
rent encore. Une dernière ressource restoit à la 
société, et le procès fut porté au conseil suprême 
de Bruxelles ( car la Frandié ^ Gonité , sanmise à 
FEspagbe , dépendoit alors dû gouvernement 
de 'Flapdre). Dans ce dernier tribunal le cré- 
dit et les intrigues des jésuites prévalureiit en- 
fm; les deux premiers jugements furent cassés; 
les pères furent maintenus dans la possession des 
biens dont ils jouissoient, et l'on lit encore sur le 
frontispice de leur église, possédée à présent par 
le collège de Besançon , Ex munificentià domini 
d^Anciër. 

On ne peut doutei^ que Regnard, qui voyagea 
beaucoup dans sa jeunesse^ p'ait eu connoissance 
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de cette anecdote. Il en fut yraisemblabïement 
instruit à Bruxelles, où. il alla en 1681 , c'est-à- 
dire dans un temps où Ton devoit y conserver en- 
core la mémoire de ce singulier procès, puis- 
qu'il avoit eu pour témoins tous ceux des ha- 
bitants de cette ville qui se trouvoient alors 
âgés de cinquante à soixante ans. Quand le poète 
composa dans la^sulite sa' comédie du Légataire, 
il se garda bien de citer la source qui hii en avoit 
fourni Tidée; c'étoit l'époque de la plus grande 
puissance des jésuites : il eut donc la prudence de 
Cacher ce que sa pièce leur devoit, et ces pères 
eurent la modestie de ne pas le réclamer. 

Il paroît cependant que Begnard ne s'attribua 
point la gloire de l'invention , ou du moins qu'elle 
lui fut contestée. C'est ce que semble indiquer un 
passage du Dictionnaire portatif des théâtres. 
« On prétend » , y est-il dît à l'article du Ijéga- 
taire, « qu'un fait véritable a donné l'idée de cette 
u pièce. » Mais ce fait n'étoit guère connu que 
dans la Franche-Comté, où il a toujours été de 
notoriété publique. 
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ACTEURS. 

GÈRONTE , oncle d'Éraste. 
ÉRASTE , amant d'Isabelle. 
fl^^ AR6ANTE , mi^e d'Isabelle. 
ISABELLE» fille de M>»« Aidante. 
LISETTE^ tfôrrahte de 6éronte« 
GRI8PIN , valet d^Éraste. 
U. CLISTOREL, apothicaire. 
î*.S(aUPULEil ^ . ^^ 

*^ > notaires. 

M.1&AePARD, i 

UN I^AQUâlS. 



La scène est k î^aris^ chez TA. GçronW 
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LE LEGATAIRE, 



COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 
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SCENE L 

LISETTE, CRISPIN. 

L|&£TTB. 

BoNJOTTB , GHspin , bdbjdîir. - 

Bonjour, belle Liseue. 
Mon mattte , tô^ottrd {)léffa ^ sbih ^ fhiqttiéte , 
M'envoie, ^Wa Ui¥eti zOê cèHbtéral, 
Savoir comment son onelë^ plissé la nuit. 

Listtt*. 

Mal. 

Le bon4idifi^é, èlî^i^ dé lliitidtis , id'aiitiëës , 
Lune de^s ld^|;i%tepè botitre les d^titfééè , 
Et pare de la M^lé t¥bft fktàl eh tàfti ^ 
Il n'évitera pas celui du an^deom. 
Il garde le dernier ; et eé carps «acoefayiM^ 
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Est à.son art fatal dévoué pour.yic^iné, 

Nous prévoyons dans peu qu un petit ou grand deuil 

Étendra de son long Géronte en un cercueil. 

Si mon maître pouvoit être fait légataire , 

Je ferois de bon cœur les frais du luminaire. 

LISETTE. 

Un remède par moi lui vient d'être donné , 
Tel que 1 apotniçaire çn avait ordonne. , 
J ai cru que ce seroit le dernier de sa vie \ 
|1 est tombé sur moi deux fois en léthargie, 

CRISPIN. 

De ses bouillons de bouche, et des postérieurs, 
Tu prends so^p ? 

LISETTE. 

De ma main il los trouve meilleurs ; 
Aussi , sans me targuer dlune. vaine science , 
J'entends ce méiier-là mieux que fille de France. 

i . CfllSPIN. 

Peste , le beau talent ! Tu te fais bien jmy^r , . 
Je crois , de tous les soins qu'il te fait; eipplayer. 

LISETTE. .. 

n ne me donne rien ; mais j ai, pour récompense, 
Le droit de lui parler avec toute licence. 
Je lui dis, à son nez , des mots assez piquants : 
Voilà tous les profits que jV depuis cinq ans. 
C'est le plus ladre vert qulqn ait vu de.la vie, \. 
J e ne puis t'exprimer * où v^ sa yilepie. ..: 

(*) Dans les éditioDs modernes, on lit : •' ' ■ 

Je ne piiii^&v/yrtmcro^ vasayiUq^e.^ ,-.').:« 
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Il trouve tous les jours., dans son fécond cerveau , 
Quelque trait d avarice admirable et nouveau. 
Il a , pour médecin , pris un apothicaire 
Pas plus haut que ma jambe, et de taille sommaire : 
Il croit qu'étant petit,. il lui £siut moins d^argent; 
£t qu^atteodu sa taille , il ne paiera pas tant, 

ÇRISPIN. 

SHl est court , il fera de très longues parties. 

LISETTE. 

Mais dans son testament ses grâces départies 
Doivent me ^acquitter de son avare humeur : 
Ainsi je renouvelle avec soin mon ardeur, 

GRISPIN. 

Il fait son testament? 

LISETTE. 

Dans peu de temps , j espère 

Y voir coucher mon nom en riche caractère. 

GRISPIN. 

C est très bien espérer ;j;espère bien encor 

Y voir aussi coucher le mien en lettres d'or. 

LISETTE, ' 

Tout beau , Fami , tout beau l L'on diroit , à t'entendre , 
Qu'à la succession tu peux aussi prétendre. 
Déjà ne sont-ils pas asisez de concurrents , 
Sans t'aUer mettre encore au rang des aspirants? 
Il a t^nt d'héritiers , le bon seigneur Géronie , 
Il en a tant et tant , que parfois j'en ai honte : 
Des oncles, dies neveux, des nièces, des cousins/ 
Pes arrière-cousins remués de genn^ins ; i 
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J'en comptai Taatre jour, en lignes pateinelles, 
Cent sept mâles vivants : juge encor des femelles. 

CBISPIN. 

Oui ! mais mon mattre aspire à la plus grosse part : 
J'en pourrois bien aussi tirer ma quote-part; 
Je suis un peu parent, et tiens à la famille. 

LISETTE. 

Toi? 

cRlspiiir. 
Ma première femme étoic assez gentille , 
Une Bretonne vive , et coquette surtout , 
Qù'Éraste , que je sers , trouvoit fort à son goût : 
Je crois, comme toujours il fut aimé des dames, 
Que nous pourrions bien être alliés par les femmes ; 
Et de monsieur Géronte il s'en faudroit bien peu 
Que par là je ne fusse un arrière-neveu. 

LISETTE. 

Oui-dà ; tu peux passer pour parent de campagne , 
Ou pour neveu , suivant la mode de Bretagne. 

CRISPIK. 

Mais, raillerie à part, nous avons grand besoin 
Qu'à faire un testament G^cmte prenne soin. 
Si mon mattre , ffinh, n'ost nommé légataire. 
Le reste de ses jours il fera maigre cbère. 
Secimàh, quoiqu'â soit diabkunent amoureux , 
Madame Argante , ^vant de couronner ses t&SK. , 
Et de le marier à sa fille Isabelle , 
Veut qu'un bon testament', bien sûr 'et bi< 
fasse ledit neveu légataire Je tout* 
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Mais ce qui doit le plus être de notre goût^ 
C!est qu'Éraste nous fait trois cents livres de rente. 
Si nous réussissons au gré de son attente : 
Ce don y de notre hymen formera les liens. 
Ainsi tant de raisons sont autant de moyens 
Que j'emploie à prouver quHl est très nécessaire 
Que le susdit neveu soit nommé légataire ; 
Et je conclus enfin qu'il faut conjointement 
Agir pour arriver au susdit testament. 

LISETTE. 

Gomment diable ! Crispin , tu plaides comme un ange ! 

GRISPIN. 

Je le crois. Mon talent te paroît-il étrange? 
J^ai brillé dans Fétude avec assez d'honneur, 
Et Ton m'a vu trois ans clerc chez un procureur. 
Sa femme étoit jolie ; et, dans quelques affaires , 
Nous jugions à huis clos de petits commissaires. 

LISETTE. 

La boutique étoit bonne. Eh ! pourquoi la quitter? 

CRISPIM. 

L'époux un peu jaloux m'en a fait déserter. 
Un procureur n'est pas un homme fort traitable : 
Sur sa femme il m'a feit des chicanes de diable. 
J'ai bataillé, ma foi, deux ans sans en sortir; 
Mais je fus à la fin contraint de déguerpir. 
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SCENE IL 

ÉRASTE^ CRISPIN, LISETTE/ 

CRISPIN; 

Mais mon maître parott. 

ÉRASTEi 

Ah ! te voilà , Lisette ! 
Guëris-moi , si tii peux , du soin qui m'inquiété; 
Eh bien ! mon oncle est-il en état d'être vu? 

LISETTE. 

Ah ! monsieur, depuis hier il est encor déchu ; 
J'ai cru que cette nuit seroit sa nuit dernière ^ 
Et que je fermerois pour jamais sa paupière. 
Les lettres de répit qu il prend'contre la mort 
Ne lui serviront guère , ou je me trompe fort* 

ÉRASTE. 

Ah ciel ! que dis-tu là? 

CRISPIN. 

C'est la vérité pure. 

ÉRASTE. 

Quel que soit mon espoir , je sens que la nature 
Excite dans mon cœur de tristes sentiments. 

CRISPIN. 

Je sentis autrefois les mêmes mouvements i 
Quand ma femme passa les rives du Cocyte 
Pour aller en bateau rendre aux défunts visite.- 
J'en avois dans le cœur un plaisir plein d'appas j 
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Comme tant de maris lauroient en pareil cas ; 
Cependant la nature, excitant la tristesse , 
Faisoit quelque conflit avècque Talégresse , 
Qui , par certains ressorts et mélanges confus , 
Combattoient tour-à-tour, et prenoient le dessus ; 
En sorte que Fespoir..^ la douleur légitime^ i. 
L^amour... On sent cela bien mieux qu^bn ne Texprime. 
Alais ce que je puis dire, en vous' accusant vrai , 
G^est que> tout à'-Ia-fois ^ j'étois et triste et gai« 

ÉRASTE. 

Je ressens pour mon ônclie une amitié sincère ; 
Je donne dans son sens en tout pour lui complaire ; 
Quoi qu'il dise ou qu'il fasse, ayant le droit oU non , 
Je conviens avec lui qu'il a toujours raison* 

LISETTE. 

Il faut que le vieillard soit mal dans* ses affaires , 
Puisqu^il m'a commandé d'aller chez deux notaires» 

CRISPIN. 

Deux notaires, hélas ! Gela me fend le cœur. 

LISETTE. 

C'est pour instrumenter avecque plus d'honneut. 

ÉRASTE. 

Hé ! dis-moi, mon enfant, en pleine confidence, 
Puis-je, sans me flatter, former quelque espérance? 

LISETTE. 

> 

Elle est très Uen fondée ; et, depuis quelques j ou tSj 
Avec madame Ârgante il tient certains discours 
Où l'on parle tout bas de legs, de mariage : 
Je n ai de leur dessein rien appris davantage. 
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Votre mattresse est mise aussi daas * Fentretien. 
Pour moi , je crois qu'il vçut tous laisser tout son kien ^ 
Et vous faire épouser Isabelle. 

ifiASTe^ 

Ab ! Liseue , 
Que tu flattes mes seas ! que ma joie est parfaite ! 
Ce n'est point f intérêt qui m'apime aujourd'hui ; 
Un dieu beaucoup plus fort et plus puissant que lui ; 
L'Amour, parle en mon cœur : la d^armant^ Isabelle 
Est de tous mes désirs uoe cause plus belle y 
Et pour le testament me fait fake des vœux... 

LISETTE. 

L'Amour et l'Intérêt seront contents tous deux. 

Seroit-il jg^te aussi qu'un si bel héritage 

De cent co-héritiers devint le sot partage? 

Verrois-je d un œil sec dédbirer par lambeaux, 

Par tant de campagnards» de pieds-pbts, de nigauds, 

Une succession qui doit, par parenthèse ,' 

yous rendre un jour beurras » et m^os mettre à notre aise ? 

Car TOUS savez , monsieur... 

ÉEASTt. 

Va , tranquillise-toi ; 
Ce que j'ai dil est idit ; repose-toi sur moj. 

LiSETTB. 

Si votre oncle vous feit le bien qu'il se propose, 
Sans trop vanter mes soins , j'en suis un peu ta cause : 
Je lui dis tous les jouns qu'd n'a poJMCit de neveux 

(*) Dans quelques éditions modernes, on lit : 
Votre maîtresse est mise aussi de l'entretien. 
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Plus doux, plua.complaisants., ni plus respectueux; 
Non par Tespoii' dubien que vous pouvez attendre , 
Mais par un naturel et délicat et tendre. 

CRISPIN. 

Que cette fille-là connoît bien votre cœur ! 
Vous ne sauriez , ma foi, trop payer son ardeur. 
Je dois, dans peu de temps , contracter avec elle : 
Regardez-la, monsieur; elle est et jeune et belle : 
N'allez pas en user comme de Fautre, non ! 

» LISETTE. 

Monsieur G^onte vient , il &ut changer de ton. 
Je n'ai point eu lé temps d'aller chez les notaires. 
Toi , qui m as trop long-temps parlé de tes aflEaiires , 
Va vite , GouKs , dis-leur qu'ils soient prêts au besoin. 
L'un s'appelle Gaspard , et demeure à ce coin ; 
Et l'autre un peu plus bas , et se nomme Scrupule. 

ClRISPIN. 

Voilà pour un notaire un nom bien ridicule. 

SCÈNE III. 

GÉRONTE, ÉRASTJE, LISETTE, un laquais. 

GÉRONtE.* ' 

Ah! bonjour, mon néveû. 

ÉRASTE. 

. Je siiis, en vérité, 

• » • • . 

Charmé de vous revoir en meilleure santé. 
De grâce , asseyez-vous. 

( Le hif|uais apporte une émet, ) 
4. 3 
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Ote donc cette chaise ; 
Mon onde , en ce faniteoil , sera plus à sod aise. 

( Le laquais 6te ]a diave, a^^porte aii SantettiJ: , «t sort. } 

SCÈNE IV. .'^" • 

» I < . 

GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE. 

eÉRONTE» . " 

J'ai y cette nuit, été secoué comme il faut, 
Et je Yflsns d'essuyer un ^dangereux assavt : ' . 
Un pareil^ àcenipsâr, emporteroit la plaee. 

éitasTe; •■ . .. t . . . ■ .^ 
Vous Tiàilà beaucoup iftiên» ; et le ciel j par sa grace^ 
Pour vos jourron péril «mmis permet d^espérpr- 
Il fam présentcnueno songer à réparée 
Les désordres qu'a pu causer la^ maladie , 
Vous faire 'désbricDffisiûivrégiiiitte' dé vie,. 
Prendre de bons bouillons , de sûrs conf ortatifs , 
Nettoyer l'estomac pîlr de l^n» purgatifs , 
Enfin ne vous laisser manquer de nulles choses. 

pui , j'aimerois assez ce gue tu. me proposes ; 
Mais il faut tant d'argent pour, se faûre, soigner, 
Que , puisqu'il faut moux:ir^ autant vaut l'épargner. 
Ces porteurs dje seriogi;ie ont pris des airs si rognes !... 
Ce n'est qu'au poids de l'or qju'qn ac]iéte leurs drogues. 
Qui pourroit s'en passer et mourir. tout d'un coup , p 
De son vivant, sans dpujte» épargnei:oit beaucoup: 
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ÉRASTE. 

Oui, VOUS avea raison ; c'est une tyrannie : 
Mais je ferai les frais de votte maladie. 
La santë dans le inonde étisint le premier bien , 
Un homn^^j^ bon sens n y doit ménager rien. 
De vos maux négligés vous guérirez sans doute. 
Tâchons à réparer vos forces *, quoi qu il coûte. 

C'est tout argent perdu dans ceftte dùcàâiôn : 

La maison tfe >^aât pas là réparatilôiàl. 

Je veux , mon cher neVéù , mettre ordre à mes affaires. 

As-tu dit qu'on' altàt mè cheréfaer deu^t notaii'es? 

LISETTE. 

Oui , monsieur, et daids peu tous lëé Verrez ici; * 

OÉRè'NtEi 

Et dans peu vous saurez nïeîs sentiments aussi ; 
Je veux, en bo^n pWrent , Vôùâ les fitiire conn<yîtTe. 

É RAS TE. 

Je me douté' â peu près de ce que ce peut être. 

GÉÉONTE. 

J'ai des collatéraux... 

tI8E1*TE. * 

Ouï vraiment, et beaucoup. • 

GÉRON'TE. . ., » 

Qui , d'un re^^aVd avide , et d'une déttk dé loup ; 

(*) Cette leçon est œnforme aqx éditioas de 17141 '728, 1729, 
1731, 1750. Dans l'édition de 1713, od lit, vos fautes au lieu da 
vosfoifces. Dans quelques éditions modernes , on lit : - 

Tâchons à réparer /i0« forces, quoi qu'il coûte. " " 

3, 
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Dans le fond de leur cœur dévorent par avance 
Une succession qui feit leur espérance. 

ÉRASTE.. 

Ne me confondez pas, mon oncle, s'il vous plaît, 
Avec de tels parentç. 

GÉBONTE. 

Je sais ce qull en est. 

ÉRASTE. 

Votre santé me touche, et me plaît davantage 
Que tout For qui pouriroit me tomber en partage. 

GÉBONTE. 

J'en suis persuadé. Je voudrois me venger 
D'un vain tas d'héritiers, et les faire enrager; 
Choisir une personne honpéte et qui me plaise, 
Pour lui laisser mon bien et la mettre à son aise. 

ÉRASTE. 

Vous devez là-dessus suivre votre désir. 

LISETTE. 

Mon , je ne comprends pas de plus charmant plaisir 

Que de voir d'héritiers une troupe affligée. 

Le maintien interdit, et la mine alongée, 

Lire un long testament où, pâles, étonnés, 

On leur laisse un bonsoir avec un pied de nez. 

Pour voir au naturel leur tristesse profonde , 

Je reviendrpis, je crois, exprès de l'autre monde. 

GÉRONTE. 

Quoique déjà je sois atteint et convaincu. 

Par les maux que je sens , d'avoir long-temps vécu ; 

Quoiqu'un sable brûlant cause ma néphrétique, 
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Que j'eodore les maux d'une acre sciatique , 
Qui , malgré le bâton que je porte en tout lieu , 
Fait souvent qu en marchant je dissimule un peu ; 
Je suis plus vigoureux que Ton ne s'imagine , 
Et je vois bien des gens se tromper à ma mine. 

^ LISETTE. 

Il est de certains jours de barbe , où , sur ma foi , 
Vous ne paroissez pas plus malade que moi. 

GÉBONTE. 

Est-il vrai? 

LISETTE. 

Dans vos yeux un certain éclat brille. 

/GÉRONTE. 

J'ai toujours reconnu du bon dans cette fille. 
Je veux pourtant songer à mettre ordre à mon bien , 
Avant qu'un prompt trépas m'en ôte le moyen. 
Tu connois et tu vois parfois madame Argante? 

ÉRASTE. 

Oui : dans ses procédés eUe est toute charmante. 

GÉRONTE. 

Et sa fille Isabelle^ euh ! la connois-tu? 

ÉRASTE. 

Fort. 
CTest une fille sage, et qui charme d'abord. 

GÉRONTE. 

Tu conviens que le ciel a versé dans son ame 
Les qualités qu'on doit chercher en une femme? 

ÉRASTE.' 

Je ne vois point d objet plus digne d'aucuns vœux, 
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Ni de fille plus propre à rendre uo hoini»e heureux. 

GÉRONTB. 

Je m'en yas Tépouser. 

ÉRA8TE. 

Vous, mon oncle? 

GÉRONTE. 

Moi-même. 

ÉRASTE. 

J'en ai , je vous l'avoue, une alëgresse extrême. 

LISETTE. 

Miséricorde ! hélas ! ah ciel I assiste-nous*. 
De quelle malheureuse allez-vous être époux? 

GÉRONTE. 

D'Isabelle , en ce jour ; et , par ce mariage , 

Je lui donne, à ma mort, tout mon bien en partage. 

ÉRASTE. 

Vous ne pouvez mieux £aire, et j'en suis très content : 
Je voudrois, comme vous, en pouvoir faire autant. 

LISETTE. 

Quoi! vous, vieux et cassé, fiévreux, épileptique, 
Paralytique, étique, asthmatique, hydropique, 
Vous voulez de l'hymen allumer le flambeau , 
Et ne faire qu'un saut de la noce au tombeau ! 

GÉRONTE. 

Je sais ce qu'il me faut : apprenez , je vous prie , 

Que même ma santé veut que je me marie. 

Je prends une compagne, et de qui tous les jours 

(*) Cette leçon est conforme à toutes les anciennes éditions.' Dnn$ 
la plupart des éditions modernes-j on lit : ^h ciel! a8SI8TEz-mo«s. 
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Je pourrai, dans mes maux , tirer de grands secours. 
Que me sert-il d'avpir une avide coliorte 
D'héritiers , qui toujours veille et dort à ma porte ; 
De gens qui , fui^etant les défis du coffre-fort. 
Me détendront mon lit peut-être avant ma mort? 
Une femme , au contraire , à son devoir fidèle , 
Par des soins conjugaux me marquera son zèle ; 
£t de son chaste amour recueillant tout le fruit, 
Je me verrai mourir en repos et sans bruit. 

ÉRASTE. 

Mon oncle parle juste , et ne sauroit mieux faire 
Que de se ménager un secours nécessaire. 
Une femme économe et pleine de raison , 
Prendra seule le soin de toute la maison. 

GÉRONTE, Tembrassant. 

Ah! le joli garçon l Aurois*je du mWendre 

Qu'il eût pris cette affaire ainsi qu'on lui voit prendre ? 

ÉRASTE. 

Votre bien seul m'est cfaçr. 

Va^ tu n'y perdras rien ; 
Quoi qu'il puisse arriver , je te ferai du bien. 
Et tu ne seras pas frustré de ton attente. 
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SCÈNE V; ' 

GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE, 
UN LAQUAIS. 

j 

GÉRONTE. 

Mais quelqu'un vient ici. 

UN LAQUAIS. 

Monsieur, madame Argante 
Et sa fille sont là. 

ÉRASTE. 

Je vais les amener. 

(Il sort.) 

SCÈNE VI. 

GÉRONTE, LISETTE, LE LAQUAIS. 

GÉRONTE, il Lisette. 

Mon chapeau , ma perruque. 

LISETTE. 

On va vous les donner. 
Les voilà. 

GÉRONTE. 

Ne va pas leur parler, je te prie , 
Ni de mon lavement, ni de ma léthargie. 

LISETTE. 

Elles ont toutes deux bon nez ; dans un moment 
Elles le sentiront de reste assurément. 
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SCÈNE vn. 

M»e ARGANTE, ISABELLE, GÉRONTE, 
ÉRASTE, LISETTE, LE LAQUAIS. 

M™« ARGANTE. 

Nous avons , ce matin , appris de vos nouvelles, 
Qui nous ont mis pour vous en des peines mortelles. 
Vous avess, ce dit-on , très mal passé la nuit. 

GÉRONTE. 

Ce sont mes héritiers qui font courir ce bruit ; 
Ils me voudroient déjà voir dans la sépulture : 
Je ne me suis jamais mieux porté , je vous jure. 

ÉRASTE. 

Mon oncle a le visage , ou du moins peu s'en faut , 
D un galant de trente ans. 

LISETTE, à part. 

Oui , qui mourra bientôt. 

OÉR<)NTE. 

Je serois bien malade , et plus qu'à Tagonie , 
Si des yeux aussi beaux ne më réndoient la vie. 

M™e ARGANTE. 

Ma fille, en ce moment, vous voyez devant vous 
Celui que je vous ai destiné pour époux. 

GÉRONTE. 

Oui , madame , c'est vous ( pour le moins je m'en flatte ) 
Qui guérirez mes maux mieux qu'un autre Hippocrate. 
Vous êtes pour mon cœur comme xiu j ulep futur, , 
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Qui doit le nettoyer de ce qu'il a d'impur : 

Mon hymen avec vous est un sûr émétique ; 

Et je vous prends enfin pour mon dernier topique. 

ISABELLE. 

Je ne sais pas , monsieur, pour quoi vous me prenez ; 
Mais ce choix m'interdit, et vous me surprenez. 

H^^ ARGANTE. 

Monsieur, vous épousant, vous fait un avantage 
Qui doit foire oublier et ses maux et son âge ; 
Et vous n'aurez pas lieu de vous en repentir. 

ISABELLE. 

Madame, le devoir m'y fera consentir; 
Mais peut-être, monsieur» par cette loi sévère, 
Ne trouvera-'t-il pas en moi ce qu'il espère. 
Je sais ce que je suis , et le peu que je vaux , 
Pour être , comme il dit , un remède à ses maux ; 
U se trompe bien fort , s'il préCead , sut ma mine , 
Devoir trouver eu moi toute 1a inedecine : 
Je connpis bien mes yeuic; ils ne feront jamais 
Une si belle cure et de si grands effets. 

ÉBASTÇ. 

Au pouvoir de ces yeux je rends plus de justice. 

GÉRONTE. 

Au feu que je ressens 91 l'amour est prc^ice, 
Avant qu'il soit neuf Qiois, sans trop me signaler, 
Tous mes collatéraux auront, à qui parler : 
Dana le monde on^saura ^ dans peu , de mes nouvelles. 

LISETTE, àpaurt. 

Ah l par ma foi ^ j/e crois qu'il ep fera de belles. 
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^ ( haut. ) 

Si le diable vous tente et tous veut marier, 
Qu'il cherche un autre objet pour vous apparier. 
Je m'en rapporte à voue : madame est vive et belle ; 
Il lui faut un époux qui soit aussi yrii qu elle. 
Bien fait , et de bon air, qui naît pas vingt-cinq ans ; 
Vous, vous êtes majeur, et depuis très long-temps. 
A votre âge, doit-on parier de mariages? 
Employez le notaire à de meilleurs usages : 
C'est un bon testament, un testament, morbleu, 
Bien fait, bien cimenté, qui doit vous tenir lieu 
De tendresse, d amour, de désir, de ménage. 
De femme , de contrats , d'enfants , de mariage. 
J'ai parlé , je me tais. 

GÉRONTE. 

Vraiment, c'est fort bien fait : * 
Qui vous a donc si biei^ affilé le caquet? 

LISETTE. 

La raison. 

GÉRONTE, à madame Argante et à Isabelle. 
De ses airs ne soyez point blessées : 
Elle me dit parfois librement ses pensées ; 
Je le souffre en faveur de quelques bons talents. 

LISETTE. 

Je ne sais ce que c'est que de flatter les gens. 

ÉRASTB. 

Vous avez très grand tort de parier de la sorte ; 
Je voudroid me porter comme monsieur se porte. ' 
Il veut se marier ; et n'a-t»il pas raison ' 



44 LE LÉGATAIRE. 

D avoir un héritier , s'il peut, de sa façon? 
Quoi ! refusera-t-it une aimable personne 
Que son heureux destin lui réserve et lui donne? 
Ah ! le ciel m'est témoin si je voudrois jamais 
De sort plus glorieux pour combler mes souhaits! 

ISABELLE. 

Vous me conseillez donc de conclure Faffeire ? 

ÉRASTE. 

Je crois qu'en vérité vous ne sauriez mieux faire. 

ISABELLE. 

Vos conseils amoureux et vos rares avis , 
Puisque vous le voulez, monsieur, seront suivis. 

M»« ARGANTE. 

Ma fille sait toujours obéir quand j'ordonne. 

ÉRASTE. 

Oui, je vous soutiens, moi, qu une jeune personne, 
Malgré sa répugnance et Torgueil de ses sens, 
Doit suivre aveuglément le choix de ses parents ; 
Et mon oncle , après tout , n a pas un si grand âge , 
A devoir renoncer encore au mariage ; 
Et soixante et huit ans, est-ce un si grand déclin , 
Pour... 

GÉRONTE. 

Je ne les aurai qu'à la Saint-Jean prochain. 

LISETTE. 

11 a souffert le choc de deux apoplekies , 
Qui ne sont, par bonheur, que deux paralysies ; ' 
Et tous les médecins qui connoissent ses maux 
Ont juré Galien , qu'à son retour des eaux. 
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Il n'auroit sûrement ni goutte sciatique, 

Ni gravelle, ni point, ni toux, ni néphrétiqne. 

6ÉR0NTE. 

Ils m'ont même assuré que , dans fort peu de temps , 
Je pourrois de mon chef avoir quelques enfants. 

LISETTE. 

Je ne suis médecin non plus quVpothicaire, 
Et jejurerois, moi, cependant du contraire. 

GÉRONTE, bas, à Lisette. 

Lisette, le remède agit à certain point... 

LISETTE. 

JSn * dussiez-YOus crever, ne le témoignez point. 

ÉRASTE. 

Mon oncle, qu'ayez-vous? vous changez de visage. 

GÉRONTE. 

Mon neveu , je n'y puis résister davantage. 

Ah ! ah !... madame , il faut que je vous dise adieu ; 

Certain devoir pressant m'appelle en certain Ueu. 

M"« ARGANTE. 

De peur d'incommoder, nous vous cédons la place. 

GÉRONTE. 

Éraste, conduis-les. Excusez-moi, de, grâce, 
Si je ne puis rester plus long-temps avec vous. 

(Il s'en va ayec son laquais. ] 

(*) Cette leçon est confcinne à Fëdition de 1731 , à celle de 1750, 
et à toutes les éditions modernes. Dans la plupart des anciennes édi- 
tions, an lit, Et dussicz-vous crever, etc. 
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SCÈNE VIIL 

M«»« ARGANTE, ISARELLE, ÉRASTE, 

LISETTE, 

X15ETTE, àlsabelle. 

Madame , vous voyez le pouvoir de vos coups : 
Un seul de vos regards , d'un mouvement facile , 
Agite plus d'humeurs , détache plus de bile , 
Opère plus en lui, dès la première fois, 
Que les médicaments qu'il prend depuis six mois. 
O pouvoir de l'amour ! 

M«»e ARGANTE 

Adieu, je me retire. 

ÉRASTE-: 

i 
Madame y accordez-moi l'honneur de vous conduire. 

SCÈNE IX.' 

LISETTE,, neule. 
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Moi, je vais là-dedans vaquer à mon emploi; 
Le bon-homme m'attend, et ne fait rien sans moi. ' 
Pour le premier début d'une noce conclue, 
Voilà, je TOUS l'avoue, une belle ehcrevue ! 






(*) Dans l'édition originale^ cet acte n est divisé qu*en.cing^a.çs. 
FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND, 



SCENE I. 

M"" AROANTE, ISABELLE, ÉRASTE. 

W^ ARGANTS. 

Cest trop nous retenir^ kissez-nouë donc partir. 

ÉRASTE. 

Je ne puis vous quitter ni vous laisser sortir 
Que vous ne me flattiez d^un rayon d'espérance. 

M"»* ÂRGANTE. 

Je Toudrois tous pouvoir donner la préférence. 

ÉRASTE. 

Quoi! TOUS aurez, madame, asëez de cruauté 
Pour conclure à mes yeux cet hymen projeté, 
Après m'avonr promis la charmaote IsâbeUe ? 
Pourrai-«je, sans mourir^ me voir séparé d'elle? 

M*^ AROAN'TE. 

Quand je vous la promisi, vous me fkes sermeac 
Que votre oncle, en faveur de cet engagement, 
Vous ferait de ses biens donation entière, 
En épousant ma fille, il offre de le faire : 
Ai-je tort? 
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ÉRASTE, àlsabelle. 

Vous, madame, y consentiriez-vous *? 

ISABELLE. 

Assurément, monsieur, il sera mon époux. 
Et ne yenez-YOus pas de me dire vous-même 
Qu'une fille , malgré la répugnance extrême 
Qu'elle trouvoit à prendre un parti présenté, 
Devoit de ses parents suivre la volonté? 

ÉRASTE. 

Et ne voyez-vous pas que, par cet artifice, 
Pour rompre ses projets, je flattois son caprice? 
Il est certains esprits qu'il faut prendre de biais. 
Et que, heurtant de front, vous ne gagnez jamais. 
Mon oncle est ainsi fait. 

( à madame Argante. ) 

L'intérêt peut-il faire 
Que vous sacrifiiez une fille si chère? 

M««»« ARGANTE. 

Mais le bien qu'il lui fait... 

ÉRASTE. 

Donnez-moi votre foi 
De rompre cet hymen ; et je tous promets , moi , 
De tourner aujourd'hui son esprit de manière 
Que les choses iront ainsi que je l'espère, 
Et qu'il fera pour moi quelque heureux testanient. 

(*) Cette leçon est conforme aux éditions de I7i3, 171 4? '7^^> 
1729. Dans les éditions de 1781 et de 1760, et dans les éditions mo- 
dernes, on lit,^FC0MSBNTIAEZ-V0U5? 
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M™« ARGANTE. 

S'il le &it, ma fille est à vous absolument. 
Je vais d^un mot d'écrit lui mander que son âge , 
Que sa frêle santé répugne au mariage ; 
Que je serois bientôt cause de son trépas ; 
Que Faffaire est rompue, et qu'il n'y pense pas. 

ISABELLE. 

Je me fais d'obéir une jbie infinie. 

ÉRASTE. 

Que mon sort est heureux ! qu'il est digne d'envie ! 
Mais Lisette s'avance, et j'entends quelque bruit. 

SCÈNE IL 

LISETTE, U^^ ARGANTE, ISABELLE, 

ÉRASTE. 

' ÉRASTE, à Lisette. 

Comment mon oncle est-il? 

LISETTE. 

Le voilà qui me suit. 

M"« ARGANTE, à Éraste. 

Je vous laisse avec lui ; pour moi , je me retire. 
Mais, avant de partir, je vais là-bas écrire. 
Vous , de votre côté , secondez mon ardeur. 

ÉRASTE. 

Le prix que j'en attends vous répond de mon cœur. 
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SCENE IIL 

ÉRASTE, LISETTE, 

LI3ETTE. 

Eh bien ! vous souffrirez que votre oncle , à son âge , 

Fasse , devant vos yeux, un si sot mariage ; 

Qui! vous frustre d'un bien que vous devez avoir! 

ÉRASTE. 

Hëlas ! ma pauvre enfant , j'en suis au désespoir. 
Mais 1 affaire n est pas encore consommée , 
Et son feu pourroit bien s'en aller en fumée. 
La mère, en ma faveur, change de volonté, 
Et va, d'un mot d'écrit entre nous concerté , 
Remercier mon oncle , et lui faire comprendre 
Qu'il est un peu trop vieux pour en faire son gendre. 

LISETTE. 

Je veux dans le complot entrer conjointement. 

Et que deviendroit donc enfin le testament 

Sur lequel nous fondons toutes nos espérances, 

Et qui doit cimenter un jour nos alliances, 

Et faire lé bonheur d' Éraste et de Crispin ? 

Il faut, par notre esprit, faire notre destin. 

Et rompre absolument l'hymen qu'il prétend faire. 

J'en ai fait dire un mot à son apothicaire ; 

C'est un petit mutin , qui doit venir tantôt , 

Et qui lui lavera la tête comme il faut. 

Je ne veux pas rester dans une nonchalance 

Qu'il faut laisser aux sots. Mais Géronte s'avance. 
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SCÈNE IV. 

GÉRONTE, LE LAQUAIS, ÉRASTE, 

LISETTE. 

i 

GÉRONTS. 

Ma colique m'a pris assez mal à propos ; 
Je n'ai senti jamais à-la^ois tant de maux. 
M'ont-elles point été justement irritées 
De ce que je les ai si brusquement quittées? 

érâste. 
On sait que d'un malade on doit excuser tout. 

LISETTE. ^% 

Monsieur a fait pour vous les honneurs jasqu'au bout : 
Je dirai cependant qu'en entrant en matière , 
Vous n'avez pas là fait un beau préliminaire. 

- * ÉRASTE* 

Mon oncle fera mieux une seconde fois : 
Suffit qu'en épousant il ait fait titi bon choix. 

GÉRONTE. 

II est Trai. Cependant j'ai quelque répugnance 
De songer, à mon âge , à faire une alliance : 
Mais, puisque j'ai promis... 

LISETTE. 

Ne vous oontfaignea point ^ 
On n'est pas aujourd'hui scrupttleux sur ce point. 
Monsieur acquittera la parole donnée. 

GÊRORTE. 

Le sort en est jeté, suivons mât destinée. 

^ 4« 
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Je voudrois inventer quelque petit cadeau 
Qui coûtât peu d'argent, et qui parût nouveau. 

ÉRASTE. 

Reposez-vous sur moi des soins de cette fête y 
Des habits, du repas qu il faut que Ton apprête : 
J'ordonne sur ce point bien mieux qu un médecin. 

GÉRONTE. 

Ne va pas m'embarquer dans un si grand festin. 

LISETTE. 

Il faut que labondance , avec soin répandue, 
Puisse nous racquitter de votre triste vue : 
Il faut entendre aussi ronfler les violons ; 
Et je veux avec vous danser les cotillons. 

GÉRONTE. 

Je valoisy dans mon temps, mon prix tout comme un autre. 

LISETTE, àpart. 

Gela fedt que bien peu vous valez dans le nôtre. 

SCÈNE V. 

UN LAQUAIS de madame Argante, GÉRONTE, 

ÉRASTE, LISETTE, LE LAQUAIS de 

Géronte. 

LE LAQUAIS de madame Argante. 

Ma maitresse , qui sort dans ce moment d'ici , 
M'a dit de voms donner le billet que voici. 

GÉRONTE, prenant le billet. 

Pour ma santé , sans doute , elles sont inquiètes. 
Lisons. Ya me chercher, Lisette, mes lunettes. 
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LISETTE. 

Cela vaut-il le soin de vous tant préparer? 
Donnez-moi le billet , je vais le déchiffrer. 

(Elle lit) 
«Depuis notre entrevue, monsieur, j'ai fait ré- 
« flexion sur le mariage proposé, et je trouve qu'il 
« ne convient ni à l'un ni à l'autre ; ainsi vous trou- 
« verez bon , s'il vous plaît , qu'en vous rendant vo- 
« tre parole , je retire la mienne , et que je sois votre 
« très humble et très obéissante servante , 

ff Argante. 

a Et plus bas , 

« Isabelle. » 

Vous pouvez maintenant , sans que l'on vous punisse , 
Vous retirer chez vous, et quitter le service; 
^ Voilà votre congé bien signé. 

GÉRONTE. 

Mon neveu, 
Que dis-tu de cela? 

ÉRASTE. 

Je m'en étonne peu. 
Mais, sans vous arrêter à cet écrit frivole, 
Il faut les obliger à tenir leur parole. 

GÉRONTE. 

Je me garderai bien de suivre ton avis, 
Et d'uu plaisir soudain tous mes sens sont ravis. 
Je ne sais pas comment , ennemi de moi-même , 
Je me précipitois dans ce péril extrême : 
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Un sort à cet hymen m^entrahioit malgré moi. 
Et point du tout famour. 

LI8BTTE. 

Sani jurer, je le croi. 
Que diantre voulez- vous que Vamonr aille faire 
Dans un corps moribond, à ses feux si contraire? 
Ira-t-il se loger avec des fluxions, 
Des catarrhes, des toux, et des obstructions? 

OÉaONTB, an laquait de madame Argante. 

Attends un peu là-bas, et que rien ne te presse; 
Je vais faire , à Vinstant , réponse à ta mattresse. 
( Le laquais dt madame Argante sort. ) 

SCÈNE VL 

GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE, 

LE LAQUAIS àeGénmte. 
OÉRONTE. 

Voyez comme je prends promptement mon partit 
De rhymen tout d'un coup me voUà départi. 

LISETTE. 

Il faut chai^ter, mimfiîéur, votre non par la viUe. 
Voilà ce qui s appelle une action virile* 

ÉRASTB. 

C'étoit témérité, dans Fége où vous voilà , 
Malsain, fiévreux, goutteux, et pis que tout cela. 
De prendre femme, et faire, en un jour si célèbre, 
Du flambeau de Thymen une torche funèbre. 
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GÉRONTE. 

Mais tu louois tantôt mon dessein et mes feux. 

ÉRASTB. 

Tantôt TOUS fisûsiez bien , et maintenant bien mieux. 

GÉRONTE. 

Puisque je suis tranquille, et quun conseil plus sage 

Me guérit des Tapeurs d'amour, de mariage, 

Je veux mettre ordre au bien que j^ai reçu du ciel , 

Et faire en ta feveur un legs universel. 

Par un bon testament. 

ÉRASTE. 

Ah ! monsieur , je vous prie, 
Épargnez cette idée à mon ame attendrie : 
Je ne puis, sans soupir, vous ouïr prononcer 
Le mot de testament ; il semble m'annoncer , 
Avant qu'il soit long-4enibps, le sort qui doit le suivre, 
Et le malheur auquel je ne pourrai survivre : 
Je frémis, quand je pense à ce moment cruel. 

GÉRONTE. 

Tant mieux ; c'est tin effet de ton bon naturel. 
Je veux donc te ndâ^mer nioa légataire unique. 
J'ai deux parents encor pour qui le sang s'explique : 
L'un est fils de mon frère , et tu sais bien son nom , 
Gentilhomme nonpand', assez gueux, ce ditHm; 
Et l'autre est une veuve avec peu de richesse, 
La fiUe de ma sœur, par conséquent ma nièce *, 

(*) Ce vers et les cpiakre précédents sont conformes à toutes les an 
ciennes éditions. Dant Jesiéditioot maderac»,) mi lit jûast c 
Xai deux parents eocor pocnr qui le sang s'expliqueV 
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Qui jadis dans le Maine épousa , quoique vieux, 
Certain baron qui n eut pour bien que ses aïeux. 
Je yeux donc , en faveur de Famitié sincère 
Qu'autrefois je portois à leur père , à leur mère, 
Leur laisser à chacun vingt mille écus comptant. 

LISETTE. 

Vingt mille ëcus ! Le legs seroit exorbitant. 

Un neveu bas-normand , une nièce du Maine , 

Pour acheter chez eux des procès par douzaine , 

Jouiront , pour plaider, d'un bien comme cela ! 

Fi ! c'est trop des trois quarts pour ces deux cancres-là. 

GÉRONTE. 

Je ne les vis jamais ; ce que je puis vous dire, 
C'est qu'ils se sont tous deux avisés de m'écrire 
Qu'ils vouloient à Paris venir dan& peu de temps , 
Pour me voir, m'embtasser, et retourner contents. 
Je crois que tu n'es pas fâché que je leur laisse 
De quoi vivre à leur aise, et soutenir noblesse. 

ÉRASTE. 

N'êtes-vous pas, monsieur, maître de votre bien? 
Tout ce que vous fer«z^ je le trouverai bien. 

LISETTE. 

Et moi , je trouve mal cette dernière clause ; 
Et de tout mon pouvoir à ceiegs je m'oppose. 
Mais vous ne songez pas que le laquais attend. 

L'un est fils de ma sœur, et tu sais bien son nom, 
Gemilhoiome normand ^ assez gueux, ce dit-on; 
Et l'autre est uae veuve avec peu de richesse, . 
La fillfc de mon frèrç , et par ajnsi ma nièce. 
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GÉRONTE. 

Je vais Texpëdier, et reviens à Tinstant. 

LISETTE. 

Avez-vous oublié qu'une ptiralysie 

S'est de votre bras droit depuis un mois saisie , 

Et que vous ne sauriez écrire ni signer? 

GÉRONTE. 

Il est vrai : mon neveu viendra m accompagner*, 
Et je vais lui dicter* une lettre d un style 
Qui de madame Argante échauffera * la bile ; 
J'en suis bien assuré. Viens , Eraste ; suis-moi. 

ÉRASTE. 

Vous obéir, monsieur, est ma suprême loi. 



^7 



SCENE VIL 

LISETTE, seule. 



Nos affaires vont prendre une face nouvelle , 
Et la fortune enfin nous rit et nous appelle. 

(*) Dans la plupart des éditions moderaes, ou lit : 

Qui de madame Argante émouvera la bile. 

Comme ce mot n'est pas François, que le futur dVmouvotV est émou- 
vra, 'mot de trois syllabes, et qu'il en faut quatre, on a remplacé 
émouvera par échauffera. C'est ainsi qu'on lit dans l'édition de i ySOf 
et dans celles qui ont été faites depuis. 



/' 
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SCÈNE vni. 

CRISTPIN, LISETTE. 

LISETTE. 

Ah î te Toilà, Grispin ! et d^où diantre Tiens-tu? 

CRISPIN. 

Ma foi , pour te servir j'ai diablement éonru ; 

Ces notaires sont gens d'approche difficile. 

L'un n'étoit pas chez lui , l'autre ëtoit par la ville. 

Je les ai déterrés où l'on m^avoit instruit, 

Dans un jardin , à table y en im petit réduit , 

Avec dames qui m'ont paru de bonne mine. 

Je crois qu'ils passoient là quelque acte à la sourdine. 

Mais dans une heure au plus ils seront ici. 

LISETTE. 

Bon. 
Sais-tu pourquoi Géronte ici les mandoit*? 

/ GRISPIN. 

Non. 

LISETTE. 

Pour faire son contrat de mariage. 

CR18PIN. 

Oh! diable! 
A son âge , il voudroit nous faire un tour sembkbie ! 

(*) La plupart des anciennes éditions portent demandoit. Gomme 
il en résulte un vers de treize syllabes, ce ne peut être qu'une faute. 



ACTE II, SCÈNE VIIL B^ 

LISETTE. 

Pour Isabelle, un trait décoché parrAmottr 
Avoit, ma foi , percé son pauvre cœur à jour ; 
£t, frustrant des * neveux Fespéranoe uniforme , 
Liui-méme il vouloit faire un héritier en forme : 
Mais le ciel, par bonheur, en ordonne autrement; 
Il pense maintenant à faire un ** testament 
Où ton maître sera nommé son légataire. 

CftISPIN. 

Pour lui , comme pour nous , il ne pouvoit mieux faire. 
Lia nouvelle est trop bonne ; il feut qu'en sa fiaveur 
Je t^embrasse et rembrasse, et , ma foi , de boa cœur ; 
Et qu'un épanchement de joie et de tendresse, 
En te congratulant... L^amour qui m'intéresse... 
La nouvelle est charmante, et vaut seule un trésor ***. 
Il Êiut, ma chère enfant, que je t'embrasse encor. 

IISETTE. 

Dans teK emportements sois sage ec plus modeste. 

(*) Ce yen est conforme aux éditioDt de 1 7 13| I7i4f >7>df H^h 
inSo, Dans rëdition de 1739, on lit : 

Fnutraot de sês neyeuz Fesp^r^nce ixniforme. 
Dans les éditions modernes , on lit : 

Et, frustraiit de neveux Tespérance uniforme. 
(**) Dans la plupart des anciennes éditions, on lit: 
n pense maintenait à faire son testament. 
n résulte encore de là, comme plus haut, un vers de treize syllabes. 

(***) Cette leçon est conforme à fédition de 1 78 f , à celle de 1 7^0 , 
et à toutes les éditions modernes. Dans les premières éditions , on lit : 
La nouf elle est charmante , et vaut un seul trésor. 
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CRISPIN. 

Excuse.si la joie emporte un peu le geste. 

LISETTE. 

Mais , comme en ce bas monde il n est nuls biens parfaits, 
Et que tout ne va pas au gré de nos souhaits , 
Il met au testament une fâcheuse clause. 

CRISPIN. 

Et dis-moi, mon enfieint, quelle est-elle? 

LISETTE. 

Il dispose 
De son argent comptant quarante mille écus 
Pour deux parents lointains et qu'il n a jamais vus. 

GRISPIN. 

Quarante mille écus d'argent sec et liquide ! 
/ De la succession voilà le plus solide. 
C'est de l'argent comptant dont je fais plus de cas. 
Vous en aurez menti, cela ne sera pas. 
C'est moi qui vous le dis , mon cher monsieur Géronte ; 
Vous avez fait sans moi trop vite votre compte. 
Et qui sont ces parents ? 

LISETTE. 

L'un est un bas-Norman c 
Gentilhomme , natif d'entre Falaise et Caen : 
L'autre est une baronne et veuve sans douaire , 
Qui dans le Maine fait sa demeure ordinaire , 
Plaideuse s'il en fut, comme on m'a dit souvent. 
Qui, de yingt-cinq procès., en perd trente par an *. 

(*) Ce vers est conforme aujc éditions dci7i3,i7i4jï7^S>ï73'> 
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GRISPIN. 

C'est tirer du métier toute la quintessence. 
Puisque pour les procès elle a si bonne chance , 
Il faut lui faire perdre encore celui-ci. 

LISETTE. 

fun et Fautre bientôt arriveront ici.} 
II faut, mon' cher Grispin, tirer de ta cervelle, 
Gomme d^un arsenal , quelque ruse nouvelle 
Qui déporte Géronte à leur faire ce legs. 

CRISPIN. 

A-t-il vu quelquefois ces deux parents? 

LISETTE. / 

Jamais. 
II a su seulement , par une lettre écrite , 
Qu'ils viendroient à* Paris pour lui rendre visite. 

GRISPIN. 

Mon visage chez vous n est-il point trop connu ? 

LISETTE. 

Géronte , tu le sais , ne ta presque point vu : 
Et, pour te dire vrai, je suis persuadée 
Qu il n'a de ta figure encore nulle idée. 

CRISPIN. 

Bon. Mon maître sait-il ce dangereux projet , 

et il seroit possible que l'auteur l'eût construit ainsi. Dans l'éditioD de 
1750, on lit: ' 

Qui de (rente-un procès eu perd trenie par an. 

Dans l'éditipn de 1729 (à La Haye), et dans toutes les éditions mo- 
dernes, on lit: 

Qui de trente prpcès en perd yingKing par iuif 
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L'intention de Fonde, et le tort qu'on loi £Bdt? 

LISETTE. 

Il ne le 8|ât que trop : dans son cœur il enrage. 
Et Toudroit que quelqu'un détournât cet orage. 

ClISPIN. 

Je serai ce quelqu un , je ta le promets bîoi. 

De la succession lés parents n'auront rien ; 

Et je yeux que Gëronte à tel point les haïsse , 

Qu ils soient déshérités; de plus, qu'il les maudisse, 

Eux et leurs descendants à perpétuité , 

Et tous les rejetons de leur postérité. 

LISETTE. 

Quoi ! tu pouirois , Grispin... 

GKISPIBT. 

Va , demeure tranquille ; 
Le prix qui m'est promis me rendra tout facile : 
Car je dois t'épouser, si... 

LISETTE. 

D'accord... mais enfin... 

ClISPIN. 

Comment donc? 

LISETTE. 

Tu m'as l'air d'être un peu libertin. 

CRISPIN. 

Ne nous reprochons rien. 

LISETTE. 

On sait de tes fredaines. 

« 

CRISPIN. 

Nous sommes but à but, ne sais-je point des tiennes? 
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LISETTE. 

Tu dois de tous côtés > et tu devras long-temps. 

GBISPINT. 

J^ai cela de conunun avec d'honnêtes gens. 
Mais enfin sur ce point à tort tu t*inquiétes ; 
Le testament de Fonde acquittera mes dettes; 
Et tel n y pense pas qui doit payer pour moi. 
Mais on vient. 

LISETTE. 

C'est Géronte. Adieu ; sauve-toi *. 
Va m attendre là-bas : dans peu j'irai t'instruire 
De ce que pour ton rôle il &udra faire et dire. 

CRISPIN. 

Va, va, je sais déjà tout mon rôle par cœur; 

Les gens d'esprit n'ont point besoin de précepteur. 

SCÈNE IX. 

GERONTE, ÉRASTEf LISETTE. 

GÉRONTE) tenant une lettre. 

Je parle en cet écrit comme il faut à là mère : 
Je voudrois que quelqu'un me contât la manière 
Dont elle recevra mon petit compliment ; 
'Je crois qu'elle sera surprise assurément. 

(*) Ce vers se trouye ainsi dans la plupart des anciennes éditions. 
Il est possible que Regnard ait fait adieu de trois syllabes ^ et cela n*est 
pas sans exemple. Dans l'édition âfi 1760, et dans tontes les éditions 
faites depuis, on lit : 

C'est Géfonte. Adieu ifuis, sau?e-toi. 
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ÉRASTE. 

Si vous Toulez, monsieur, me charger de la lettre, 
Moi-même entre ses mains je promets de la mettre , 
Et de TOUS rapporter ce qu elle m'aura dit, 
Et ce qu'elle aura fait en lisant votre écrit. 

GÉRONTE. 

Cela sera-t*il bien que toi-même on te voie? 

ÉRASTE. 

Vous ne sauriez, monsieur, me donner plus de joie. 

GÉRONTE. 

Dis-leur de bouche encor qu elle ne pense pas 
A renouer Thymen dont je fais peu de cas... 

ÉRASTE. 

De vos intentions je sais tout le mystère. 

GÉRONTE. 

Que je vais à Vinstant te nommer légataire. 
Te donner tout mon bien. 

ÉRASTE. 

Je connois leur esprit , 
Elles en crèveront toutes deux de dépit. 
Demeurez en repos ; je sais ce qu'il faut dire , 
Et de notre entretien je reviens vous instruire. 
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SCÈNE X. 

GÉRONTE, LISETTE. 

GÉRONTE. 

Oui, depuis que j^ai pris ce généreux dessein, 
Je me sens de moitié.plus léger et plus sain. 

LISETTE. 

Vous avez fait, monsieur, ce que vous deviez faire. 
Mais j'aperçois quelqu'un. 

SCÈNE XL 

M. CLISTOREL, GÉRONTE, LISETTE. 

LISETTE. ' 

G est votre apo^cairè , 
Monsieur Glistorel. 

GÉRONTE, àOit^rei. 

AhM Dieu vous gard' en ces lieux. 
Je suis , quand je vùus-yois , plus vif et plus joyeux. 

GLISTOREL,: fAchéi 

Bonjour, mpnsieUr, bonjour. i.\/ 

GÉRONTE» 

Si je m'y .puis connottre, 
Vous paroissez fâché. Quoi? 

GLISTOREL. 

i JW raison de Tétrc. 

4. ^ * 5 
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GÉRONTE. 

Qui TOUS a mis si fort la bile en mouvement? 

CLISTOAEL. 

Qui me Fa mise? 

GÉRONTE. 

Oui. 

CLI&TOREL, - 

. Vos sottises. 

> GÉRONTE. 

Comment? 

CLISTOREL. 

Je viens, vraiment, d apprendre une belle nouvelle^ 
Qui me réjouit fort. 

GÉRONTE. 

Eh ! monsieur, quelle e|t-*eUer? 

CLISTOREL. 

N'avez-vous point de home, à l'âge où vous voilà. 
De Sarire extravagance ëgale à celle-là? 

• ' GÉRONTE. 

De quoi s agit-il donc? 

' ' ïl'vowsfaudroiiètacore, 
Malgré vos cheveux gris , quelques grains d^ellébore. 
On ma dit par la ville, et c'est un feit certain, 
Que de vous marier vous former le dessein. 

' '-'■ LISETTE. 

Quoi ! ce n'est que cela? 

GLÏSTOREL. 

Gomment donc ! dans la vie. 
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Peut-on faii^jaiiiais de pluabainefoSa?. ' 

t 

Et quand celafiehdk: pou^^pitoi voiifeirécriér^i ,. 
Vous *t|ue depuits uÂ «aois^oû \i% reisarier ? . : 1.;. . . 

Vraiment , c est bien de même ! A vez-vous le courage 
Et la èiâle vig^iaiir requise en mariage? i 

Je vous trouve plaisant 1 et Toa» avez raison 
De faire a vec(|ué*niNH quel qtte comparaison I . ^ '> 
J'ai fait quatorze ^enfants à limrprQmièEefessmev ^'' » 
Madame C!iAâcel«(idieu veuille* avoir eohaihe); . .> 
Et y :si dans mes .ti^avaa:|: l^imort ne me isurprend , ^' 
J'espère à la secondera faire encore autant. 

. - -î • ' :iiJ.S.riT.TE.. •• • ' 

Ce sera très :bii|3i^£aat;. ^ " « 

.G£iISTX>A£L. 

, Votisecorp^^^côchyme l 

N'est point fait, cccnpîezj-iKiqi , poiurtce^^re d'^crime. 
J'ai lu dans Hippocrate, il n'importe en quel lieu , 
Un aphorisiare sûr ; il n ek |K]iint. de milieu : ^ . . : 
« Tout vieillard quLpxend fiUe alerte et trop fringante, 
(t De aaa grappe iComeau sur ses yeam il aitt^te. n ' 
Virgo libidinosa senem jugulât. 

... . LISETTE. ' 

Quoi l monsieur CSiatorel , tous savez dn latin i :.' . 
Vous pourriez, dans^un jour^ vous faire médecin. 

. CLISTOREi:. 

Moi ! le ciel ku'eiE préserve ! et cesont tous des ânes y 
Ou du moins le» trois qûâctS': ils m^ontfait cesc ^jiioanes 
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Aa procèrqu^ils nous ont sottement intenté; 

Moi seul j'ai fiût boaqaer toute la Faculté. 

lis Youloient oUiçer tous les apothicaires 

A hdre et mettre eu fdace eux-mêmes leurs djstères. 

Et que tous nos garçons ne fussent qu^assistants. 

LISETTE. 

Fi donc ! ces médecins sont de plaisantes gens ! 

CLISTOEEL. 

Il n^'auroit fait beau voir, avecque des lunettes. 
Faire, en jeune apprenti, ces fonctions secrètes! 
Cétoit, à soixante ans, nous mettre à TABG. 
Voyez , pour tout un corps , quel affront c'eût été l 

GÉBONTE. 

Vous avez fort bien £Bdt , dans cette procédure , 
D'avoir jusques au bout soutenu la gageure. 

CLISTOHEL. 

rétois bien résolu, plutôt que de plier, 

D'y manger ma boutique, et jusqu'à mon mortier. 

LISETTE. 

Leur dessein , en effet, étoit bien ridicule. 

CLISTOHEL. 

Je suis, quand je m'y mets, plus têtu qu'une mule. 

GÉBONTE. 

C'est bien fait. Ces messieurs Touloient yous offenser : 
Mais que vous ai^e fait , moi , pour vous courroucer? 

CLISTOHEL. 

Ce que vous m'avez &it? Vous voulez prendre femme, 
Pour crever; et moi seul j'en aurai tout le blâme. 
Prendre une femme , yous ! Allez , vous êtes fou. 
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GÉRONTE. 

Monsieur... 

CLISTOREL. 

Il Taudroit mieux qu'on vous tordtt le cou. 

GÉRONTE. 

Mais, monsieur... 

CLISTOREL. 

Prenez-moi de bonnes médecines, 
Avec de bons sirops et drogues anodines ; 
De bon catholicon... 

GÉRONTE. 

Monsieur... 

GLI&TOREL. 

De bon séné, 
De bon sel polycbreste extrait et raffiné... 

GÉRONTE. 

Monsieur, un petit mot. 

CLISTOREL. 

De bon tartre émétique , 
Quelque bon layement fort et diurétique : 
Yoilà ce qu'il vous faut : mais une femme !... 

GÉRONTE. 

Mais..« 

CLISTOREL. 

Ma boutique pour tous est fermée à jamais... 
S'il lui faUoit... 

LISETTE. 

Monsieur... 
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CLISTOREL. 

Dans un péril extrême, 
Le moindre lénitif , ou le moindre apozème, 
Une goutte de miel , on de décoction... 
Je le verrois crever comme un vieux mousqueton. 
O le beau jouvenceau pour entrer en ménage l 

LISETTE. 

Mais , monsieur Glistorel ... 

CLISTOREL. 

Le plaisant mariage ! 
Le beau petit mignon \ 

LISETTE. 

Monsieur, écoutez-nous. 

CLISTOREL. 

Non , non , je ne veux pluâ de commerce avec vous. 
Serviteur, serviteur. 

SCÈNE XII/ 

GÉRONTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Que le diable t'emporte ! 
Non , je ne vis jamais animal de la sorte : 
A le bien mesurer, il n est pas , que je erois , 
Plus haut que sa seringue, et glapit comme trois. 
Ces petits avortons ont tous Thumeur mutine. 

(*) Dans les aociennes éditions, cet acte n'est divisé quen onze scènes. 
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GÉRpNJTE., . . 

Il ne rfir^^eûdra/plus ^ son départ me/ohagrine. 

'• ' / /• * i Lisette; 
Pour un, vous en aurez mille tout à-Ia-fois. 
Un de mes bons amis , dont il faut faire choix , 
Qui s'est fait, depuis peu, passer apothicaire. 
M'a promis qu'à bon prix , il feroit votre affaire ; 
Et qu'il auroit pour vous quelque sirop à part. 
Casse , séné , rhubarbe , et le tout de hasard , 
Qui fera plus d'effet et de meilleur ouvrage , 
Que ce qu'on vous veudoit quatre fois davantage. ^ 

GÉRONTE. 

Fais-le-moi donc venir. 

LISETTE. 

Je n'y manquerai pas. 

GÉRONTE. 

AUonsnous reposer. Lisette, suismes^as. 
Ce monsieur Clistorel m'a tout énîu la bile. 

LISETTE. 

Souvenez-vous toujours, quand vous serez tranquille. 
Dans votre testament de me faire du bien. 

GÉRONTE. 

Je t'en ferai, 

(bas, à part.) 

pourvu qu'il ne m'en coûte rien. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCENE L 

GÉRONTE, LISETTE. 

GÉRONTE. 

Ébaste ne Tient point me rendre de réponse. 
Qa*est-ce que ce délai me prédit et m'annonce? 

LISETTE. 

Et pourquoi , s'il tous pktt , tous inquiéter tant? 
Suffit que tous dcTez être de tous content ; 
Vous n'aTez jamais fait rien de plus héroïque 
Que de rompre un hymen aussi tragi-comique. 

GÉRONTE. 

Je suis content de moi dans cette occasion , 
Et monsieur Glistorel a fort bonne raison. 
Cétoit, la pierre au cou, la tête la première ^ 
M'aller précipiter au fond de la riTière. 

LISETTE. 

Bon ! c'étoit cent fois pis encor que tout cela. 
Mais enfin tout Ta bien. 



à 
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SCÈNE IL 

GRISPIN, en 'gentilhomme campagnard; 6ÉR0NTE, 

LISETTE. 

GRISPIN, dehors, heurtant. 

Holà, quelqu'un, holà! 
Tout est-il mort ici, laquais, valet, servante? 
J'ai beau heurter, crier; aucun ne se présente. 

r 

Le diable puîsse-t-il emporter la maison ! 

LISETTE. 

Eh! qui diantre chez nous heurte de la façon? 

( Elle ouvre. ) 

Que voulez-vous, monsieur? quel démon vous agite? 
Vient-on chez un malade ainsi rendre visite? 

(à part. ) 

Dieu me pardonne ! c'est Grispin ;, c'est lui, ma foi! 

GRISPIN, bas, âLisette. 

Tu ne te trompes pas , ma chère enjhnt ; c'est moi. 

(haut.) 

Bonjour, bonjour, la fille. On m'a dit par la ville 
Qu'un Géronte en ce lieu tenoit son domicile; 
Pourroit-on lui parler? 

LISETTE. 

Pourquoi non ? Le voilà. 

GRISPIN, lui secouant le bras. 

Parbleu, j'en suis bien aise. Ah ! monsieur, touchez là. 
Je suis votre valet , ou le diable m'emporte. 
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Touchez là derechef. Le plaisir me transporte 
Au point que je ne puis assez vous le montrer. 

GÉRONTE. 

Cet homme assurément prétend me démembrer. 

CRISPIN. 

Vous paroissez surpris autant qu'on le peut être. 

Je vois que vous avez peine à me reconnoître ; 

Mes traits vous sont nouveaux : savez-vous bien pourquoi? 

G'est qtfc vous ne m'avez jamais vu. 

GÉRONTE. 

Je le croi. 

CRISPIN. 

Mais feu monsieur mon père , Aleicandre Choupille , 
Gentilhomme normand, prit pour femme une fille 
Qui fut, à ce qu'on dit, votre sœur autrefois, 
Et qui me mit au jour au bout de quatre mois. 
Mon père se fâcha de cette diligence; 
Mais un ami sensé lui dit, en confidence, 
Qu'il est vi*ai que ma mère, en feiisant ses enfants , 
N'observoit pas encore assez l'ordre des temps ; 
Mais qu'aux femmes l'erreur n'étoit pas inouïe, 
Et qu'elle ne manquoit qu'à la chronologie. 

GÉRONTE. 

A la chronologie ! 

|:>ISETT£. 

Une femme , en effet , 
Ne peut pas calculer comme un homme auroit fait. 

. CRISPIN. 

Or donc cette femelle , à concevoir si prompte , 



/ 
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Qu à tout considérer quelquefois j'en ai honte/ 
En me mettant au joor, soit disgrâce ou faveur. 
M'a fait votre neveu, puisqu'elle est votre sœur. 

GÉBOHTE. 

Apprenez , mon neveu , si par hasard vous Têtes , 
Que vous êtes nu sot, aux discours que vous faîtes. 
Ma sœur fut sage ; et nul ne peut lui reprocher 
Que jamais sur Thonneur on Tait pu voir broncher. 

GBISFIN. 

Je le crois : cependant, tant qu'elle fut vivante, 

On tient que sa vertu fut un peu chancelante. 

Quoi qu'il en soit enfin , légitime ou bâtard , 

Soit qu'on m'ait rois an mcmde ou trop tôt 011 trop tard , 

Je suis votre neveu , qooi qu'en dise l'envie ; 

De plus , votre héritier , venant de Normandie 

Exprès pour recueillir votre succession. 

GÉRONTE. 

C'est bien fait ; et je loue assez l'intention. 
Quand vous en allez- vous? 

CRISPIN. 

Voudriez- vous me suivie ? 
Qrla dépend da temps que vous avez à vivre. • 
Mon oncle , soyez sâr que je ne partirai 
Qu'après vous avoir vu bien cloué, bien muré. 
Dans quatre ais de sapin* reposer à vôtre aise. 

LISETTE, ba», à Géroote. 

Vous avez un neveu , monsieur, ne vous déplaise , 
Qui dit ses sentiments en pleine liberté. 
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GÉRONTE, b«s,àLitetCe. 

A te dire le nai , j'en suis épouvanté. 

CRISPIN. 

Je suis persuadé , de Thumeur dont vous êtes , 
Que la succession sera des plus complètes, 
Que je vais manier de For à pleine main ; 
Car TOUS êtes, dit-on , up avare , un vilain. 
Je sais que , pour un sou , d'une ardeur héroïque 
Vous vous feriez fesser dans la place publique. 
Vous avez , dit-on même , acquis , en plus d'un lieu , 
Le titre d'usurier et de fesse-mathieu. 

GÉRONTE. 

Savez-vouSy inon neveu , qui tenez ce langage, 
Que , si de mes deux bras j'avois encor Fusage, 
Je vous ferois sortir par la fenêtre. 

CRISPIU. 

Moi? 

GÉRONTE. 

Oui, vous ; et, dans l'instant , sortez. 

CRISPIN. 

Ah! par ma foi, 
Je vous trouve plaisant de parler de la sorte ! 
Cest à vous de sortir et de passer la porte. 
La maison m'appartient : ce que je puis souffrir, 
Cest de vous y laisser encor vivre et mourir. 

LISETTE. 

Ah ciel ! quel garnement ! » 

GÉRONTE, bat. 

Oùsuis-je? 
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GRISPIN. 

Allons, m'amie, 
Au bel appartement méne-moi, je te prie. 
Est-il voisin du tien ? Je te trouve à mon gré ; 
Et nous pourrons , la nuit, converser de plain-pied. 
Bonne chère , grand feu : que la cave enfoncée 
Nous fournisse , à pleins brocs , une liqueur aisée : 
Fais main-basse sur tout ; le bon-homme a bon dos, 
Et Ton peut hardiment le ronger jusqu'aux os. 
Mon oncle , pour ce spir il me feut , je vous prie , 
, Cent louis neufs comptant , en avance d'hoirie ; 
Sinon, demain matin, si vous le trouvez bon. 
Je mettrai , de ma main , le feu dans la maison. 

GÉaONTE, àpart. 

Grands dieux! vit-on jamais insolence semblable? 

LISETTE, bas, à Géroate. 

Ce n'est pas un neveu , monsieur ; mais c'est un diable. 
Pour le faire sortir employez la douceur. . 

GÉAONTE. 

Mon neveu, c'est à tort qu'avec, tant de hauteur 
Vous venez tourmenter un oncle à l'agonie ; 
En repos laissez-moi finir ma triste vie , 
Et vous hériterez au jour«demon trépas. 

CRISPIN. 

D'accord. Mais quand viendra ce jour? 

GÉRONTE. 

A chaque pas 
L'impitoyable mort s'obstine à me poursuivre ; . 
Et je n'ai , tout au plus , que quatre jours à. vivre^ 
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4:rispin. 
Je TOUS en donne six ; mais après , veutrebleu , 
N allez pas me manquer de parole , ou dans peu 
Je vous fais enterrer mort oU vif. Je vous laisse. 
Mon oncle, encore un coup, tenez votre promesse, 
Ou je tiendrai la mienne. 

SCÈNE in. 

GÉRONTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Ah ! cfuel homme voilà ! 
Quel neveu vos parents vous ont" ils donné là? 

GÉROKTÎ:. 

Ce n'est point mon neveu.; ma sœur étoit trop sage 
Pour élever son fils dans un air si sauVsrgè : 
Cest un fieffé brutal, un homnie des pins fous. - 

LISETTE. 

Cependant ^ à le voir, il fi quelque air cle vous : 

Dans ses y^ux, dans ses traits, un je «e sais quoi brille; 

Enfin , on s'aperçoit qu'il tient de la fsninilie, 

géronte; ' 
Par ma foi , s'il en tient , il lui fait peu d'honneur. 
Ah ! le vilain parent ! • ' 

LISETTE. 

Et vous auriez le cœur 
De laisser votre bien , «né si belle stHume, 
Vingt mille écus comptant, àsCe bçau genti]h<8nme? 
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GÉRONTE. 

Moi, lui laisser mon bien ! J aimerois mieux cent fois 
L'enterrer pour jamais. 

LISETTE. 

Ma foi , je m'aperçois 
Que monsieur le neveu, si j'en crois mon présage, 
N'aura pas trop gagné d'avoir fait son voyage. 
Et que le pauvre diable , arrivé d'aujourd'hui , 
Auroit aussi bien fait de demeurer chez lui. 

GÉRONTE. 

Si c'est sur mon bien seul qu'il fonde sa cuisine. 

Je t'assure déjà qu'il mourra de femine , 

Et qu'il n'aura pas lieu de rire à mes dépens. 

LISETTE. 

C'est fort bien fait : il faut apprendre à vivre aux gens. 
Voilà comme sont faits lotis ces neveux avides , 
Qui ne peuvent cacher leurs naturels perfides : 
Quand ils n'assomment pas un oncle assez âgé, 
Ils prétendent encor qu'il leur est obligé. 
Mais Éraste revient, et nous allons apprendre 
Gomment tout s'est pââsé. 

SCÈNE rv. 

ÉÔASTE, GÉRONTE, LISETTE. 

GÉRQNTE. 

Tu te fais bien attendre!. 
Tu m'as abandonné dans un grand embarras. . 
Un malheureux neveu m'est tombé sur les bras. 
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ÉRASTE. 

il vient de m^accoster là-bas tout hors d*haleme < / 
Et m*a dit en deuA mots le sujet qui Taméne. 

GÉRONTE. 

Que dis-tu de ses airs? 

ÉRASTE. 

Je les trouve étonnants. 
Il peste y il jure, il veut mettre le feu céans. 

GÉROSTE. 

J'aurois bien eu besoin ici de ta présence, 
Pour réprimer Fexcès de son impertinence ; ; 
Lisette en est témoin. 

LISETTE. 

Ah ! le mauvais pendard, 
A*qui mopsieur vqulpit de son bien faire part l'. 

GÉRONTE* 

J'ai bien changé d'avis : je te donne parole 

Qu'il n'aura de mon bien jamais la moindre obole. 

ÉRASTE. 

Je me sais acquitté de ma commissioii , 
Et tout s'est fait au gré de nptre * intention. 
Votre lettre a produit un effet qui m'enchante. 
On a montré d'abord une ame indifférente ; 
D'un faux air de mépris voulant couvrir leur jeu , 
Elles me paroissoient s'en soucier fort peu : 

(i) Ce yers et les trois suivants dcvroient être supprimés, pour fonder 
la surprise d*Éra8te, à la neuvième scène, en reconnoissant Crispin. 

(*) C'est ainsi qu'on Ut dans touttes les anciennes éditions. Dans Us 
éditions modernes , on lit votre au lieu de notre. 
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Mais quand je lidnf ai éà qme yem ymAiet^ me faite 

Aujourd'hui de Toé biens antque légacaire', 

{ Car vous m'avez preseric dé^^rler sur ce ton.*» ) 

oiKOirtÉ. ' 

Oui , je te Tai promis; c'est mon intention. 

ÉHASTE4 

Elles ottt tentés detHt vémoi^é^àés surprises 
Dont eiles ne scsrotit de six hthUs bien» reiâiftes» ' 

J'en suis persuadée - 

Mais éâdtiteis teti^ 
Qui doit bien» TOUS lufpriettdte , «t ttià surpm ttussi ; 
Cest que madame A^^lltë^)*aiimant votre famille , 
M'a prç^dsë , t^iii fbanc , éé^ me dénnef sa filié , 
Et d'acquitter évnsî ^ pf^rtm* eom^ttn égs^d , ^ 
La parole donnée et d'une et d'autre part. 

GÉRONTE. 

Et qu'as-tu su répondra à ce^ belles pensées? 

ÉRASTE» 

Qcie je ne vouloîs p6ittt afller 'sur V6s brisées , . 
Sans avoir, sur ce point, su votre sentiment, 
Et de plus, obtenu votre consentement. 

Ne t'en^^afi^i^ëe ptAnt ettcbt de maft^iâge. 

Que ittori exemple' ici serve kïër^Sië sàg^i; ' 

, LISETTE. 

Moi , j^approuverois fdrt cet hymen et ce ctioix : 

Il est tel qu'il lé fiàtt , etff dbhne ma yoix. 

4. ^ 
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IlcotiTient à monsieur de soirre cette envie. 
Non à vous , qui devez renoncer à la vie. 

GÉRONTE. 

A la vie ! Et pourquoi? Suis-je mort , s'il vous platt? 

LISETTE. 

Je ne sais pas y monsieur, au vrai ce qu'il en est; 
Mais tout le monde croit , à votre air triste et sombre , 
Qu'errant près du tombeau , vous n^étes plus qu une ombre ; 
Et que, pour des raisons qui vous font différer. 
Vous ne vous êtes pas èncor fait enterrer. 

GÉRONTE. 

Avec de tels discours et ton air d'insolence, 
Tuponrrois , à la fin, lasser ma patience. 

LISETTE. 

Je ne sais point , monsieur, farder la vérité. 
Et dis ce que je pense avecque libei^é^ 

SCÈNE V. . . 

LE LAQUAIS, GÉRONTE, ÉRASTE, 

LISETTE. 

■ . ' . I 

LE LAQUAIS* 

Une dame , là-bas , monsieur , avec sa suite , 

Qui porte le grand deuil , vient vous rendre visite. 

Et se dit votre nièce. 

GÉRONTE. 

Encore des parents ! 
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LE LAQUAIS. 

La ferai-je monter? ; 

GÉBONTE. 

Non , je te le défends. 

LISETTE. 

Gardez-vous bien, monsieur, d'en user de la sorte; 
Et vous ne devez pas lui refuser la porte. 

(au laquais.) 

Va-t'en la faire entrer. 

SCÈNE Vï.; 

GÈRONTE, ÈRASTE, I^ISETTE. 

Lisette, àGeronte. 

■ . 1 • p 

Contraignez-vôus un peu : 
La nièce aura l'esprit mieux fait que le neveu. 
Entre tant de parents, ce seroit bien le'diable 
SU ne s'en trouvoit pas quelqu'un de raisonnable. 

SCÈNE •.vil;... , . 

CRI s PIN en veuve, un petit dragon lui {lortaut la queue; 

GÉRONTE, ÊRASTE, LfSÊl^TE, LE 

LAQUAIS deGéronte. 

G R I S P I N fait des références au laquais de Gëronte qui lui ouvre 

la porte. Le petit dragon sort» 
(àGéronte.) 

Permettez, s'il vous platt^ que cet embrassement 
Vous témoigne ma joie et mon ravissement : 

6. 
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Je vois un oncle enfia,, mais ua oncle que j^aime, 
Et que j'honore aussi cent fois plus quamoî-mâme. 

LISETTE,. bM,àÉratte. 

Monsieur, c'est )à Criipia '. 

ÉRASTB,. bas, à Lisette. 

Cest lui , je le sais bien \ 
Nous avons eii.là4Mi» un nu^ment d'eatrenieii. 

GÉRONTE, àÉraste. 

Elle a de la douceur et de la polttcsde. 

Qu'on donne promptement un fauteuil à ma nièce. 

CRISPIH, an Tafluais dli Géronte. / 
Ne bougez , s'il vous plait ; le respect m'interdit. 

' ( à GëroDte, ayec le ton du respect. ) 

Un fauteuil près mon oncle ! Un tabouret suffit. 

( Le la<]iiais donne un tabouret à Crispin. ) 
GÉRONTE. 

Je suis assea qonteni; déjà de la parente. 

ÉRASTE. 

Elle sait vraiment vivre et sa taille est charmante. 

(Le laquais donne un fauteuil à G^itinte, une chaise à Éraste, 
un tabouret à Liaette, et sort. ) 

(i) Ce Tenet U luiTant sput. encore A retraacber, suivant la note 
de la pa^ 80. 
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SCENE VIIL 

GÉRONTE; CRISPIN, eoTwe; ÉRASTE, 

LISETTE. 

CRISPIN. 

Fi donc ! vous tous moquez , je suis à faire peur. 
Je n'avois autrefois que cela de grosseur : 
Mais vous savesà Vetfet d*un fécoûd * mariage j 
Et ce que c'est d avoir des enfants en bas âge, 
Gela gâte la taille^ et furieusement. 

LISETTE. 

Vous passeriez, encor pour fille assurément. 

CRISPIN. 

J'ai fait du mariage une assez triste épreuve. 
A vingt ans mon mari m'a laissé mère et veuve. 
Vous vous doutez assez qu'après ce prompt trépas, 
Et faite comme on est , ayant quelques appas , 
On auroit pu trouver à convoler de reste ; 
Mais du pauvre défunt la mémoire funeste 
M'oblige à dévorer en secret mes ennuis. 
J'ai bien de fâcheux jouré, et dé plus dures niiits : 
Mais d'un veuvage affreux les tristes insomnies 
Ne m^arracberont point de noires perfidies ; 
Et je veux chez les morts emporter, si je peux, . 
Un cœur qui ne brûla que de ses premiers feux, 

(*) Tout» k9 tnéeaatn éêAûoûB fùneât ièc&Htl aa liée» étfioôndi^ 
ce ^ ne peut être ^'ane faute , comme la suite le prouTç. 



•' 



S6 LE LÉGATAIRE. 

ÉRASTE. 

On ne poussa jamais plus loin la foi promise. 
Voilà des sentiments dignes d'une Aitémise. 

GÉRONTE, àCrispin. 

Votre ^poux, vous laissant mère et veuve à vingt ans » 
Ne vous a pas laissé , je crois , beaucoup d'enfants. 

CRISPIN. 

Rien que neuf; mais , le cœur tout gonflé d'amertume , 
Deux ans encore après j accouchai d'un posthume. 

tISETTE. 

Deux ans après ! voyez quelle fidélité ! 
On ne le croira pas dans la postérité. 

GÉRONTE, àCrûpin, 

Peut*on vous demander , sans vous £ciire de peine, 
Quel sujet si pressant vous fait quitter le Ms^ne? 

CfilÇPIN. 

Le désir de vous voir est mon premier objet; 
De plus , certain procès qu'on m'a sottement fait. 
Pour certain four banal sis en mon territoire. 
Je propose d'abord un bon déclinatoire ; 
On passe outre : je forme empêchement formel; 
Et , sans nuire à mon droit , j'anticipe l'appel. 
La cause est au bailliage ainsi revendiquée : 
On plaide, et je me trouve -enfin interloquée ! 

LISETTE. 

Interloquée ! Ah ciel ! quel affront est-ce là I 
Et vous avez souffert qu'on vous interloquât ! 
Une femme d'honneur se voir interloquée ! 
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ÉRASTE. 

Pourquoi donc de ce terme être si fort piquée ? 
C'est un mot du barreau. 

LISETTE, 

C'est ce qu'il vous plaira ; 
Mais juge , de ses jours , ne m'interloquera : 
Le mot est immodeste , et le terme m'en choque ; 
'Et je ne veux jamais souffrir qu'on m'interloque. 

GÉR09TE, àCrispin. 

Elle est folle, et souvent il lui prend des accès.. ^ 
Elle ne parle pas si bien que vous procès» 

GRISPIN. 

Ce procès n'est pas seul le sujet qui m amène , 
Et qui m'a fait quitter si brusquement le Maine. 
Ayant appris , monsieur, par gens dignes de fàî , 
Qui m'ont fait^n récit de vous , et que je croi , 
Que vous étiez un homme atteint de plus d'un vice. 
Un ivrogne, un joueur... 

ÉRASTE. 

Gomment donc? Quel caprice I 

CRIS PIN. 

Qui hantiez certains lieux et le jour et la nuit ,^ 
Où l'honnêteté souffre et la pudeur gémit.^ 

GÉRONTE. 

Est-ce à moi, s'il vous plaît, que ce discours s'adresse? 

GRISPIN. 

Oui, mon oncle, à vous-même. A-t-^il rien qui vous blesse^ 
Puisqu'il est copié d'après la vérité? 
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Je ne ui» oàjfw êw. 

On m 9 même ajouté 
Qae, depob lrè$ long^cemps, avec mademoiselle » 
Vou6 meoies une yîe indigne et criminelle , 
Et que ¥oi|s an a vie» d^àplnsieurt enfonts. . 

LISETTIS. 

Avec moi , jaste ciel ! Toye* les n^édisantS ! 
De quoi se mâli^Qtrils ? Est-ce là lewF afiEùre ? 

Je ne sais qui retient feffet de ma colère. 

Ainsi , snr le rapport ^e millç hfsnnâtes gens , 
Non9 aTons feit , monsieur, apsendMer vos parente ; 
Et poqr vous empêcher, dans ce désordre extrême, 
I>e manger notre bien et vous perdre vous-^méme, 
Nous avons résolu , d'une commune voix, 
De vous faire interdire, en observant les lois. 

Moi , me faire interdire ! 

I^ISETTS. 

Ah ciel ! quelle famille! 

GRISPIN, 

Nous savons vp^re vie aivecqne (çette fille, 

Et voulons empêcher qu'il ne vous soit permis 

Pe £pi^'e un n^riage un jour in exp^mis» 

Sortez d'ici y madame , et que de votre vie 
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D*y Femectre le pied il ne v<MiS prenne envie ; 
Sortez d'ici y vous dis-je , et «aae vous «prêter.». 

GRISPIN. 

Comment ! battre une veuve et la violenter ! 

Au secours ! aux voisins ! au oMoriite! on m'tssassMMr 

OÉROMTE. 

Voilà , je vous avocie , une gvaoïie coqnine* 

CRISFIN. 

Quoi ! confre votre san^itiMie oses blasphémer I 
Cela peut bien aller à vous faire enfermer. 

I^ISCtTE. 

Faire enfermer monsieur ! 

GRISPIN. 

Ne faites point là fière ; 
On peut aussi vous mettre à la Salpétrière« 

LISETTE. 

A la Siilpétrière ! 

GRISPIN. 

Oui m'ainie, et sans bruit. 
De vos déportements on n'est que trop instruit. 

ÉRASME. 

Il faut développer le fond de ce mystère. 

Qii^e Ton m'aille à l'instant chercher un commissaire. 

GRISPIN. 

Un commissaire à moi! Suis^-je donc, s^il vous platti 
Gibier à commissaire? 

ÉRASTE. 

Qn verra ce que c'est ; 
Et dans peu nous saurons, avec un tel tumall», . . 
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Si Ton vient chez les gens ainsi leur ftiire insulte. 
Vous , mon oncle , rentrez dans votre appartement ; 
Je vous rendrai raison de tout dans un moment. 

GÉRONTE. 

Ouf! ce jomHU sera le dernier de ma vie. 

LISETTE, àCrûpin. 

Misérable ! tu mets un oncle à Fagonie ! 

La ipauvaise famille et du Maine et de Gaen l 

Oui y tous ces parents»là m.4ntekit le carcan. 

SCÈNE IX. ' 

ÉBASTE, CRISPIN. 

ÉRASTE. 

Est-il bien vrai , Crispin? et ton ardeur sincère... 

CRISPIN. 

Envoyez donc, monsieur, chercher un commissaire : 
Je l'attends de pied ferme. 

ÉRASTE. 

Ah! juste ciel ! c'est toi. 
Je ne me trompe point. 

CRISPIN. 

Oui , ventrebleu , c'e^ moi. 
Vous venez de me faire une rude algarade. 

ÉRASTE. 

Ta pudeur a souffert d'une telle incartade. 

(i) D'après les notes précédentes, cette scène doit être réduite aux 
deux premiers yers. ^ 
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CRISPIN. 

L'ardeur de tous servir m'a donné cet habit ; 
Et, comme vous voyez, mon projet réussit. 
Avec de certains mots j'ai conjuré Forage : 
Ici de deux parents j ai £But le personnage ; 
Et j'ai dit, en leur nom , de telles duretés, 
Qu'ils seront , par ma foi , tons deux déshérités. 

ÉRASTE. 

Quoi! 

CRISPIN. ' 

Si vous m'aviez vu tantôt faire merveille , 
En noble campagnard , le plumet sur l'orbe. 
Avec un feutre gris, longue brette au côté, 
Mon air de bas-Normand vous auroit enchanté. 
Mais , il faut dire vrai , cette coiffe m'inspire 
Plus d'intrépidité que je ne puis' vous dire : 
Avec cet attirail , j'ai vingt fois moins de peur ; 
L'adresse et l'artifice ont passé dans mon cœur. 
Qu'on a , sous cet habit , et d'esprit et de ruse ! 

ÉRASTE. # - 

■ Enfin de s§3 neveux l'oncle se désabuse ; 
U fait un testament qui doit combler mes vœux. 
Est-il dans l'univers un mortel plus heureux? 
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SCÈNE X.- 

ÉRASTE, CRISPIN, LISETTE. 

|«I4EtTE« 

Ah ! monsieur, «ppreiiies vax accident terrible ; 
Monsieur GéroDte est mcNrc. 

ÉJIASTE. 

Ah ! ciel ! est-il possible? 
c«ispJ9r. 
Quoi ! ronde de monsieur seroit dëfu&t? 

VI5ETTE« 

Hélas! 
Il ne vaut guère mieux » tant le pauvre bcHume est bas. 
Arrivant daoa sa chambre et se iratoaut à peine , 
Il s'est mis sur son lit sans force et sans bafeâue ; 
Et , roidissant les bras , la suffocation 
A tout d'un coup coupé la respiration ; 
Enfin il est tombé , malgré mon assistance, 
Sans voix y sans sentiment» sans pouls» sans connoiisance. 

Je suis au désespoir. C'est ce. dernier tramport 
Où tu las mis , Grispin, qui causera sa mort. 

CRISPIN. 

Moi , monsieur ! De sa mort je ne suis point la cause ; 
Et le défunt , tout franc , a fort mal pris la chose. 

Ç) Dans l'édition oriçinade , cet «cte n'est diyiié qu'en huit Kènes. 
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Pourquoi 9e sacsit-il si fort pour de» discours ? 
J'en youlois à 900 bien , et noft pas à ses jow». 

ÉBASTB. 

Ne désespérons point encore de sa vie ; 
Il tombe assez souvent dans une lécbargle 
Qui ressemble au trépas y et nous alarme fort. 

LISETTE^ 

Ab ( monsieur» pour le eoup , il est à moitié mort ; 
Et moi , qsà m y coonois » je dis qu'il feutt qu'iL meutfe , 
£t qu'il ne peot jamais aller encore une beure. 

ÉRAftTB. 

Ah ! juste Cidli Grispiifc, quel triste évébemeat! 
Mon onde monna done sansfinren» testament; 
Et je serai frustré, par cette mcrt eruettei 
De Tespoir d'obtenir la cbarmante Isabelle ! 
Fortune , je sens bien l'effet de ton courroux ! 

LISETTE. 

C'est à moi de pleurer , et je perds plus que tous. 

eaiSFiN. 
Allons , mes cbers enfants , il faut agir de tête , 
Et présenter un front digne de la tempête : 
Il n'est pas temps ici de répandre des pleurs ; 
Faisons voir un courage au*dessus des malbeurs. 

ÉRASTE. 

Que nous sert le courage , et que pouYons-nous foire ? 

CRISPIN. ^ 

n faut premièrement, d'une ardeur salutaire, 
Courir au cofifre-fort , sonder les cabinets, 
Démeubler la maison , s'emparer des effets. 
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Lisette, quelque temps tiens la bouche cousue. 
Si tu peux : ya fermer la porte de la rue ; 
Empare-toi des clefs > de peur d'invasion. 

LISETTE. 

Personne n'entrera sans ma permission. 

GRISPIN. 

Que Fardeur du butin et d*un riche pillage 
N'emporte pas trop loin votre bouillant courage ; 
Surtout , dans Faction , gardons le jugement. 
Le sort conspire en vain contre le testament : 
Plutôt que tant de bien passe en des mains profanes ^ 
De Géronte défunt j'ëvoqùerai les m&nes ; 
Et vous aurez pour tous ^ malgré les envieux, 
Et Lisette, et Crispin , et Fenfer, et les dieux. 



FIN DU TaOlSIÈME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCENE I. 

ÉRASTE, CRISPIN. 

É A AST E , tenant Je port^eoille de Gëroote. 

Ah I mon pauvre Crispin , je perds tonte espérance . 
Mon oncle ne sauroit reprendre connoissance : 
L'art et les médecins sont ici superflus ; 
Le pauvre homme n'a pas à vivre une heurdau plue. 
Le legs universel qu'il prëtendôit me.£Bire, 
Gomme tu vois , Grispin , ne m'enrichira guère< 

CRISPIN. ' ^, ' -^ ' 

Lisette et moi , monsieur, pour finir nos projets, 
Nous comptions bien aussi: sur quelque petit le^. 

ÉàASTfi.^ 

Quoiqu'un cruel destin , à nos désirs contraire , 
Épuise contre nousies traits de.sa colère , . 
Nos soins ne seront pas infructueux, et vains ; 
Quarante mille écus que je tiens dànsines mains, 
Triste et fetal débris d'un malheurecnc naufrage , ; 
Seront mis , si je veux., à l'abri de Torage. 
Voilà tous bons billets, que j'ai trouvés sur lui. 

( . GRISPIN, voaiant prendre ie$ billets. 

■ 

Souffrez que je partage avec vous votre ennui. 
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Ce petit lënitif , en attendant le reste, 
Pourra noua con$ol«r d'un coup aussi funeste. 

ÉâASTE. 

Il est vrai , cher Crispin ; mais enfin tu sais bien 
Que cela ne fait pas presque le quart du bien 
Qu en la succession mes soins pouToient prétendre, 
Et que le testament me donnoit lieu d'attendre : 
Des maisons à Paris, des terres , des contrats, 
Offroient bien à mon ccêut de plus charmants appas^ 
Non que Tardeur du gain et la soif des richesses 
Me fis^itt resae«lir leur^ indignes foiblesses ) 
G^est d'un plm Dobto feii dast tùon cœur est ^pns. 
Je devois ëpouiiÉr Isabdie à ce piix : 
Centest^qn^ateccebieny qu'avec oea^avAiMages, 
Que je puii de »mè^ obteair tes sti^hrages v 
Faute de teetadÉnenti ji» p^rda, et pk>ur tf>iq)o«urs<, 
Un bien dont dépendoit le bonheur de mes jours. 

CRI»FIN* 

J'eattfe* dan» TOâ raisonay elles joiit très plausibles : 
Mais ce sont de ces coup» imprévus et terribles, 
Dont tout Fcspnt hiimatademiauiMfeoiKfondiiiri 
EtquimetteiÉtàbeutla*phi&iiiàleTectn. . 
Pour lonnpier au vieillaidi sa> àevoièv^ ditfiarâre^ 
O moBtf tu devoi» bien attendre' eàa^ê uae heu» e ; 
Tu nonâ «oro» tome Une daoifr un f)M^fiKitlN3|K)r« 
Et le tout se seroitpassé ftièmà.pvopôa. 

Faudra-t«il« qu^iin eepoir ftmdé buf h j[iastice f 
En scéfih» re^eei passe et s^énramoutf se? 
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Né saurois-tu, Grispin^ parer ce coup fatal ^ 

Et trouver promptement un remède à mon mal ? 

Tantôt tu méditois un héroïque ouvrage : 

C'est dans les grands dangers qu on voit un grand couragéi 

CRISPIN. 

Oui , je croyois tantôt réparer cet échec ; 
Mais à présent j'échoue, et je demeure à sec. 
tJn autre ^ en pareil cas, seroit aussi stérile. 
S'il falloit, par hasard, d'un coup de main habile, 
Soustraire, escamoter sans bruit un testament 
Où vous seriez traité peu favorablement , 
Peut-être je pourrois, par quelque coup d'adresse j 
Exercer mon talent et montrée ma prouesse : 
Mais en faire trouver alors qu'il n'en est point, 
Le diable avec sa clique, et réduit à ce point. 
Fort inutilement s'y casseroit la tête ; 
Et cep/sndant, monsieur, le diable n'est pas bête; 

ÉRASTE. 

Tu veux donc me confondre et me désespérer? 

SCÈNE IL 

LÎSÈtTEi ÉRASTÈ, CRISPIN. 

LISETTE,, à Éraste; 

Les notaires, monsieur, viennent là-bas d'entrer j> 

Je les ai mis tous deux dans cette salle bassei 

Voyez ; que voulez-vous, s'il vous plaît ^ qu'on en fasse? 

. ÉRAST£i 

Je vois à tous moments croître mon embarras* 

4i. 7 
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Fais-en , ma pauvre enfent , Coût ce que tu voudras. 
Savent-ils que moh oncle a perdu connoissance, 
Et quil ne peut parier? 

LISETTE. 

Non y pas encor, je pense. 

ÉRASTE. 

Grispin... 

CRIS]^tN. 

Monsieur ! 

ÉRASTE. 

Hélas! 
cmspiBi. 
Hélas! 

ÉRASTÉ. 

Juste cièl ! 
cRisPin. 

Ha! 

ÉRAStfi. 

Que ferons^-Qous , dis^âoi? 

CRISPIN. 

Tout ce qu'il vous plaira. 

ÉRASTE. 

Quoil les renverrons-nous? 

CRISPIK. 

Eh ! qu'en voulez-vous faire ? 
Qu'en pouvons-nous tirer qui nous âoit salutaire? 

LtSÈl^TE. 

Je vais donc leur marquer qu'ils n'ont qu'à s'en aller. 
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Attends encore un peu. Je me senfi aeciibler« 
Grispin , tu vas me.voir expirer à ta vue. 

Je vous suivrai de près , et la douleur me tue. 

LISETTE» 

Moi ! je n irai pas loin. Faut*il nous voir ». tous trois , 
Gomme d'un coup de foudre, écraser à-la-fois? 

GRISPIN. 

Attendez... Il me vient... Le dessein est bizarre ; 
Il pourroit par hasard.*. J'entrevois... Je m'égare , 
Et je ne vois plus rien que par confusion. 

LISETTE. 

Peste soit Fanimal I avec sa vision ! 

ÉRASTE. 

Fais-nous part du dessein que ton cœur se propose. 

LISETTE. 

Allons, mon cher Grispin, tâdie à voir quelque chose. 

CRISPIN. 

Laisse-moi donc rêver... Oui*dà... Non... Si, pourtant... 
Pourquoi non?... On pourroit... 

LISETTE. 

Ne rêve donc point tant ; 
Les notaires là^bas sont dans Fiippatieaçe : 
Tout ici kie dépend que de la diligence. 

CRISPIN. 

Il est vrai ; maos enfin j'accouche d'un dessein 
Qui passera l'effort de tout esprit humain. 
Toi , qui parois dans tout si légère et si vive , 
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Exerce à ce sujet ton imaginative ; 
Voyons ton bel ««prit. 

LISETTE. 

Je t'en laisse Femploi. 
Qui peut en fourberie être si fort que toi? 
L*amour doit ranimer ton adresse passée^ 

GRISPIN* 

Paix... Silence... Il me vient un surcroît de pensée. 
J'y suis , ventrebleu ! 

LISETTE. 

Bon. 

CRISPIN. 

Dans .un fauteuil assis... 

LISETTE. 

Fort bien.. 

CRISPIN. 

Ne troublez pas Fenthousiasme où je suis« 
Un grand bonnet fourré jusque sur les oreilles ; 
Les volets bien fermés... 

LISETTE. 

C'est penser à merveilles. 

CRISPIN. 

Oui, monsieur, dans ce jour, au gré de vos souhaits^ 
Vous serez légataire , et je vous le promets* 
Allons , Lisette , allons , ranimons notre zélé ; 
L'amour à ce projet nous guide et nous appelle. 
Va de l'oncle défunt me chercher quelque habit ^ 
Sa robe de malade , et son bonnet de nuit : 
Les dépouilles du mort feront notre victoire. 
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LISETTE, 

J& veux en élever un trophée à ta gloire : 
JEt je cours te servir. Je reviens sur mes pas, 

SCÈNE iir. 

ÉRASTE, CRISPIN, 

ÉRASTE. 

Tu m'arrachea , Grispin , des portes du trépas. 
Si ton deasejui^ succède au gré de notre envie ^. 
Je veux te rendre heureux le reste de ta vie. 
Je serois légataire ! et, par même moyen, 
J*épou^0^pi& lobjet qui fait seul tout mon biea ! 
Ah! Cri^piq! . / 

: , CRISPIN. 

.' . Cependant une terreur secrète 
S'einpare de mejs sens , m alarme et m'inquiète : 
Si la Justice vient à connoitre du fait , 
Elle est un peu brutale, et saisit au collet. 
Il faut faire i^n faux seing ; et ma main alarmée 
Se refuse au projet dont mon ame est charmée, 

ÉRASTE. 

Ton trouble est mal fondé : depuis deux ou trois mois 

Géronte ne pouvoit se servir de ses doigts ; 

Ainsi sa signature , ailleurs si nécessaire, 

I^'est point, comme tu vois, requise en notre affaire ; 

Et tu déclareras que tu ne peux signer. 

CRISPIN. 

4 de bonnes raisons je me laisse gagner ; 
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Et je sens tout-à-coup renaître en mon courage 
L ardeur dont j'di besoin pour ^b si grand ouvrage.* 

SCÈNE IV. 

LISETTE, appomutlésIiai^deGéroDte; ÉRASTE, 

CRISPIN. 

LISEttE, jiïtabt te piiquet. 

Du bon-hôthrtte &ér<Hite) en gi^s'cainm^^eii détail, 
Comme tu las Requis , ve^à fout f attimvi. 

GRÏ^PtN, 9e dëtKaâHlIant. 

Ne perdons -pdîn't èe temps , que Txm tn'habiHe en hâte. 
Monsieur, mettez la main , s'il vous platt, ^ la pâte. 
La robe; dépéchons, passez^a dans mes bras. 
Ah ! le mauvais valet ! chMsseis •chacun un bas. 
Çà , le moucliotr ^e t^n. Mëts^^tilioi vite ée ù6ist(e^. 
Les pantoufles. FoAl>fe«i. L'équipage est tïmtas^ue. 

Oui , voilà le ^léfant ; dîteipMs tiotré ^iimii. 
Géronte n'est poiiit tnfcttt , iHiisqu'il t»èVit ètk lui : 
Voilà son air, ses traies; 'et Ton doit s'y méprendre. 

Mais , avec isôh *habit . si âon lôal m'-èfll^it ptèfBfdre? 

Ne crains tien , arihe*t6i de résbkrtf<>n. 

cmsi»!^. 
Ma foi, déjà je sens un peu^d'^motion : 
Je ne sais si la peur est tin peulaxntive, 
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Ou si cet habit est de vertu purgative *. 

LISETTE. 

Je yeux te mettre eocor ce vieu^ ixianl;eau fourre, 
ï)ont aux jours de reioède il éto^t entouré. 

CRISPIN. 

Tu pe»x , q^and tu T^i^dras , uppder les noita^res ; 
Me Toilà mai^|;eoai3jt en habits laortuaires. 

LISETTE.. 

Je vais dans un mom.ç^ les ç^ener ici. 
Secondez-rfiijoji Jbj^ (tous 4ms ce^ affaire-ci. 

SCÈNE V. 

ÊBASTE, CRISPIN. 

Vous, monsieur, s'il vous plak, fesmeiz porte-et fenêtre 5 
Un éclat indiscret pei^t me faire connoître. 
Avancée .cette tadyle. Approchez ce feûteuil. 
Ce jour jluiLcondsunné me Uesse encore f œii. 
Tirez bien les ivdeaux , ^e rien ne nous trahisse. 

(*) Dans r^itkm ^ *7,i8, on lit : 

Ou*«i oet hêhit'^t'devémi'jfvac^txie. 
Pan« quelques autres •édifions, pour corriger. cette;faute, on a mH', 

Ou si cet'habita k««r<upiv{(aiit£. 
Mais il est probable que«(i!ettllar]txriitiûn de vertu qui aura donnée 
lieu à h-fwte q^'w fmwitdAm'V/é^^m 4e. vj,ià 
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Fasse un heureux destin réussir lartifice f 
Si j'ose me porter à cette extrémité, 
Malgré moi j'obéis à la nécessité. 
J'entends du bruit. " * 

GRISPIN,~se jetiint brusquement sur un fauteuil. 

Songeons à la cérémonie ; 
Et ne me quittez pas, monsieur, à Tagonie. 

ÉRASTE. 

Un dieu , dont le pouvoir sert d'excuse aux amants ^ 
Çaura me disculper de ces emportements. 

SCÈNE VI. 

^:.ISETTE, M. SCRUPULE, M, GASPARD, 

ÉRASTE, CRISPIN. . 

LISETTE, aux^qtaires. 

Entrez, messieurs, entrez, ^ 

(à Crispin.) 

Voilà les deux notaires , 
Avec qui vous pouvez mettre ordre à vos affaires. 

CRISPIN, aux notaires. 
Messieurs , je suis ravi , quoiqu'à l'extrémité , 
De vous voir tous les deux, en^arfaite santé. 
Je voudrois bien encore être à l'âge où vous ^tes y 
Et si je me portois aussi bien que vous faites , 
Je ne songerois guère à faire un testament. 

M. SCRUPULE. 

Ççlaue vous doit point chagriner un moment-, 
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Rien n'est désespéré : cette cérémonie 
,Faniais d'un testateur n a raccourci la vie ) 
^u contraire, monsieur, la consolation 
D'avoir fait de ses biens la distribution , 
Répand au fond du cœur un repos sympathique^ 
Certaine quiétude et douce et balsamique , 
Qui , se communiquant après dans tous les sens , 
Rétablit la santé dans quantité de gêna. 

GRISPIN. 

Que le ciel veuille donc me traiter de la sort'e i 
Messieurs, asséyez-veuSa 

^^ (à Lisette.) 

» 

Toi , va fermer la porte; ' 

M. GASPARD. 

D^ordinaire, monsieur, nous apportons nos soinsi 
Que ces actes secrets se passent sans témoins. 
Il seroit à propos que monsieur prit la peine 
D'aller, avec madame , en la chambre prochaine. 

LISETTE. 

Moi, je ne puis quitter monsieur un seul moment, 

ÉRA$T£, 

Mon oncle , sur ce point , dira son sentiment. 

. CRISPIN. 

Ces personnes , messieurs , sont sages et discrètes ) 
Je puis leur confier mes volontés secrètes, 
Et leur montrer Texcès de mon affection. 

M. SCRUPULE. 

ÎÏQu^ ferons tout au gré de yotre intention. 
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L mtitulé * sera tel que Ton dok le faire , 
Et Ton le réduira dans le style ordinaire. 

( Il dicte à M. Gaipard qui ^ork. ) 

Par-devant... fut présent... Géronte... et cœtera. 

(àGéroDte.) 

Dites-nous maintrnant tout ce i^u'il tou9 plaira. 

caispiv. 
Je veux premièremaat qu'on acquitte mes dettes. 

tBASTS. 

Nous n'en tnwnreiOBS pas, je crois , beaucoup de faites. 

CRISPIJI. 

Je dois quatre cents francs à mon marchand de vin , 
Un fripon qai4demeure au cabaret voisin. 

H. SCAUPULE. 

Fort bien. Où voidee^ous, monsieur, qu on vous enterre? 

CBIStPIlï. 

A dire vrai , messieurs, il ne m'importe guère. 
Qu'on se garde surtout de me juettre trop près 
De quelque procureur chicaneur et mauvais ; 
Il ne manqnevoit pas de me faire querelle; 
Ce seroit tous les jours procédure nouvelle , 
Et je serois encor coôtraint de déguerpir. 

Tout se fera , monsieur,. selon ^eotiie désir. 

(*) Dans Tëditioa de lyiS , oa Ut : L'invTiLiTi sera tel, etc. Quel^ 
quet éditeurs, yoyant là une faute, ont corrigé ainsi : Le testament 
sera tel, etc. Il est probable que l'auteur a écrit intitulé, et non 
testament, mot qui n*a«roit pas donné lieu à la ftittte de Fédition d^ 
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Taurai soin da cotivbi , ée la pompe fanébre , 
Et n épargnerai nèti piyar la retidre célèbre. 

Non , mon neveu ,.j^ \^\iX que itioti enterrement 
Se fasse à peu de frais et fort modestement. 
Il fait trop cher mourir , ee serdk c^p^wmce. 
Jamais , de mon ^Httm , je nVi^Mii la dépense ^ 
Je puis être enterré fort bien pour un écu. 

LlStl^tf, àpart. 

Le pauTre mulk^re^tK m««irt «OMRve il a vécu. 

M. GÂgPARD. 

CTest à vous maintenant , s'il vous pls^ , ^ nous dire 
Les legs qu'au testament T0«r$ vi^ulez faire écrire. 

GRISiPiV. 

Cest à quoi nous allers i3(o.ns employer dans peu. 
Je nonraie , jHnstitiiie Ëroste , mon neveu , 
Que j'aime teckbœm^ewt-, ^pcMr mon -seul légataire y 
Unique , «mV€?rseL 

É'RA:stË, li^tiÊtadt âcpleurer. 

XH douceur ^op ;amèpe ! 

Lui laissant tout ^ncm Irievi , 'mëtfbbB^ , propres , acquêts » 
Vaisselle, argent comptant, contrats, maisons, billets; 
Déshéritant, en tant que besoin pourroit être, 
Parents, nièces, neveux, nés aussi l>ien qu*à nattre, 
Et même tous bâtards , à qui Dieufasse paix, 
S'A s'en troavoit aucuns au jour de mon décès. 

'L I^ È 7 T<E , «ffeetartt de ja douleur. 

Ce discours me fead Tame. Hélas ! mon pauvre mattre ( 
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Il faudra donc vous voir pour jamais disparoitre \ 

ÉRASTE, demême. 

1^1^ biens que vous m'offrez nom pour moi nuls appels ^ 
S'il faut les acheter avec votre trépas, 

CRISPIN. 

ftem. Je donne et légue.à Lisette présente.., 

LISETTE^ deii^éin«. 

Ah! 

CRISPIN, 

Qui depuis cinq ans me tient lieu de servante , 
Pour épouser Grispin en légitime nœud , 
]!^on autrement... 

lilSETTE, tombant comme éyanouie. 

Ah! ah! 

ÇRISPIN. 

Soutiens-la , mon neyeu^ 
Et y pour récompenser Faff ection , le zèle 
Que de tout temps, pour moi , ]'^i reconnus * en elle.., 

LISETTE, affectant de pleurer. 

Le bon inattre , grands dieux , que je vais perdre là [ 

CRISPIN. 

Deux mille écùs comptant eix espèce, 

(*) Dans la plupart des ancienne^ éditions, on lit : 
Que de tout temps > pour moi, j'ai reconnu en elle. 
DansTàlition de 1739, pour éviter cet hiatus, on a mis, /ai recok- 
»Ds en elle; ce qui est conforme à la grammaire , en faisant rapporter 
reconnus à zèle et à affection. Dans Tédition de 1 760, on lit : Je ve- 
connus. Cette leçon, reproduite dans toutes les éditions modernes^ 
ii'esit san^ 4oate p^s çeliç de Fauteur. , 
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LISETTE, de même. 

Ah!ah!ahl 

ÉRASTE, à part. 

t)eux mille ëcus ! Je crois que le pendard se moque; 

LISETTE) de même. 

Je n y puis résister^ la douleur me suffoque» 
Je crois que j'en mourrai. 

CRISPIN. 

Lesquels deux mille écus , 
Du plus clair de mon bien seront pris et perçus. 

LISETTE, àCrispin. 

Le ciel vous fasse paix d'avoir de moi mémoire, 
Et vous paie au centuple une œuvre méritoire ! 

( à part. ) 

Il avoit bien promis de ne pas m'oublier. 

ÉRASTE, bas. 

Le fripon m'a joué d'un tour de son métier* 

(haut, àCritpin.) 

Je crois que voilà tout ce que vous voulez dire^ 

GRISPINi 

J'ai trois ou quatre mots encore à faire écrire. 
Item. Je laisse et lègue à Crispin... 

ÉRASTE, bas. 

ACrispin! 
Je crois qu'il perd l'esprit* Quel est donc son dessein? 

CRISPIN. 

Poui^ les bons et loyaux services.». 

ÉRASTE, bas. 

Ah ! le traître ! 
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GHISPIN. 

Quil a toujours rendus, et doit rendre à son mattre... 

ÉKASTE. 

Vous ne connoîsses pas , mon onde , ce Grispin : 
Cest un mauvais yalel, ivro^fte, Ubertin, 
Méritant peu le bien que vous vonl^ lui foire* 

GRISPII!!, 

Je suis persuadé, mon neveu > du contraire ; 

Je connois ce Grispin , mille fois mieux que vous : 

Je lui veux donc léguer, en dépit de^ j^QUx... 

Le chien! 

Quinze cents francs de rentes viagères ; 
Pour avoir souvenir de mm dans $es prières. 

ÉâASTEy àpwrt. 
Ah ! quelle trahison l 

GRISPIN. 

Trouves-votts , mon neveu , 
Le présent malhonnête, et que ce soit trop peu? 

Comment ! quinze cents francs l 

CRJSPIN. 

Oui , sans laquelle clause , 
Le présent testament sera nnl , et pour came. 

ÉRASTS. 

Pour un valet, mon onde , a-C-son faut un tel legs? 
Vous n*y pensez donc pa3. 
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GRISPIN. 

Je sais ce que je fais ; 
Et je n ai point Tesprit si foible et si débile. 

ÉltASTE. 

Mais... 

* GRISPIN. 

Si'TOUs me fâchez, j'en laisserai deux mille. 

ÉRASTE. 

Si... 

LISETTE, bas, àÉraste. 

Ne Tobstinez point, je connois son esprit ; 
Il le feroit, monsieur, tout comme il vous le dit. 

ÉRASTE, ba&, à Lisette. 

Soit , je ne dirai mot ; cependant , de ma vie , 
Je n aurai de parler une si juste envie. 

GRIS1»IN. 

N'aurois^je point encor quelqu^un de mes amis 
A qui je pourrois faire un fidéicommis? 

ÉRASTE, bas. 

Le scélërat encor rit de ma retenue ; 
Il ne me laissera plus rien , s^il continue. 

M. SCRUPULE, àCrispio. - 

Est-ce fiiit? 

GRISPIN. 

Oui, monsieur» 

ÉRASTE, àpart. 

Le ciel en soit béni ! 

M. GASPARD. 

Voilà le testament beuteusement fini. 
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(àCrispin.) 

Vous plaît-il de signer? 

CfiISPINi . 

J'en aurois grande envie | 
Mais j'en suis empêché par là paralysie 
Qui depuis quelques mois me tient sur le bras droiti 

M. GASPARD, ëcrlVànt. 

Et ledit testateur déclare , en cet endroit, 

Que de signer son nom il est dans Fimpuissancé ^ 

De ce l'interpellant au gré de lordonnance; 

GRiSPIN. 

Qu'un testament à faire est un pesant fardeau ! 
M^en Toilà délivré ; mais je suis tout en eau; 

M. SCRUPULE^ àCrwpin: 

Vous n'avez plus besoin de notre ministère? 

CRISPIN, à M. Scrupule. 

Laissez-moi 9 s'il vous platt, l'acte qu'on vient de £airé: 

M. SCRUPULE. 

Nous ne pouvons, monsieur; cet acte est uii dépôt 
Qui reste dans nos mains ; je reviendrai tantôt , 
Pour vous en apporte** moi-même une copie. 

ÉRASTE. 

Vous nous ferez plaisir ; mon oncle vous en prie 9 
Et veut récompenser votre peine et vos soins. 

M. GASPARD^ 

■ 

C'est maintenant, monsieur, ce qui presse le moins; 

CRISPIN. 

Lisette, conduis-les. 
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SCÈNE VII. 

ÉRASTE, CRISPIN. 

C R I s P I N , remettant en place la table et let cbaiies. 

Ai-je tenu parole? 
Et, dans Toccasipn, sais-je jouer mon rôle, 
Et faire un testament? 

ÉRASTE. 

.Trop bien pour mon * profit. 
Dis-moi <ioi}C, malheureux! as-tu perdu Tesprit, 
De faire un tests^nent qui m^est si dommageable? 
De laisser à Lisçitte une spmmje semblable ? 

CEisPiisr. 
Ma foi , ce n'est pas trop. 

ÉRASTE. 

Deux mille écus comptant! 
jçjaispiN. 
Il faut, eu pareil casj que chacun soit coulent. 
Pouvois-je moins laisser h cette pauvre fille? 

ÉjaASTE. 

Gomment donc , traître ! 

CJftlSPIN. 

Elle e$t un peu de la faniill^ : 
Votre oncle^ si fan croiX le lardpu scandaleux, 

(*) Mon est conforme à la plupart des anciennes éditions. Dans 
celle de i^iSû, ^ dans teutes kt éàkka^s; taoimeByWk iii to» au 
lieu de mon, 

4. 8 
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N'a pas été toujours impotent et goutteux; 
Et j^ai dû lui laisser an peu de subsistance, 
Pour Facquit de son ame et de ma conscience. 

ÉRASTE. 

Et de ta conscience! Et ces quinze cents franco 
De pension à toi payables tous les ans , 
Que tu t'es fait léguer avec tant de prudence , 
Est-ce encor pour Facquit de cette conscience? 

GRISPIN. 

Il ne faut point, monsieur, s'estomaquer si fort : 
On peut en un moment nous mettre tous d'accord. 
Puisque le testament que nous Tenons de faire. 
Où je vous institue unique légataire. 
Ne peut avoir Fbonneur d'obtenir votre aveu , 
Il faut le déchirer et le jeter au feu. 

ÉRASTE. 

M'en préserve le ciel ! 

CRISPIN. 

Sans former d'entreprise, 
Laissons la chose au point où votre oncle Fa mise. 

ÉRASTE. 

Ce seroit cent fois pis ; j'en mourrois de douleur. 

CRISPIN. 

Il s'élève, aussi bien, dans le fond de mon cœur 
Certain remords cuisant, certaine syndérèse, 
Qui furieusement sur Festomac me pèse. 

ÉflASTE. 

Rentrons , Crispin ; je tremble , et suis persuadé 
Que nous allons trouver mon oncle décédé. 
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Ou que , dans ce moment , pour le moins il expire. 

GRISPIN. 

Hëlas ! il ëtoit temps , ma foi , de faire écrire. 

érâste. 
Le laurier dont tu viens de couronner ton front 
Ne peut avoir un prix ni trop grand , ni trop prompt. 

GRISPIN, 

Il faut donc, s'il vous platt, m avancer une année 

De cette pension que je me suis donnée: 

Vous ne sauriez me faire un plus charmant plaisir. 

ÉRASTE. 

C'est ce que nous verrons avec plus de loisir. 

SCENE vm. 

LISETTE, ÉRASTE, CRISPIN, 

LISETTE, M jetant dans le fauteuil. 

Miséricorde ! ah ciel ! je me meurs : je suis morte* 

ÉRASTE, àLlsette. 

Qu'as-tu donc, mon enfant, à crier de la sorte? 

LISETTE. 

J'étouffe. Ouf, ouf, la peur m'empêche de parler, 

GBISPIN, àLisette^ 

Quel vertige soudain a donc pu te troubler ? 
Parle donc, si tu veux. 

LISETTE. 

Géronte... 

8. 
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CRISPIN. 

Eh bien ! Géronte... 

LISETTE, se kvant braupienient. 

Ah ! prenez garde à moi. 

CRI6PIN. 

Yeux-tu finir ton conte ? > 

LISETTE. 

Un grand fiuitôme noir.*. 

ÉAàSTE. 

Gomment donc ? que dis^u ? 

LISETTE. 

Hélas ! mon cher mùnsîeur , je dis ce que j'ai tu. 
Après avoir conduit ces messieurs dans la rue, 
Où la mort du bon-homme est déjà répandue, 
Où même le crieur a touIu ^ malgré moi , 
Faire entrer, avec lui , l'attirail d'un convoi ; 
De la dlambre^ où gisoit votre onde sans escorte, 
Il m'a semblé d'abord entendre ouvrir la porte ; 
Et, montant T^èscalier, j'ai trouvé ne2 piour nez, 
Goittttie un gttitid revefiant Géronte sur ses pieds. 

ciiisPlii. 
De la èraîDte d'un tiiort ton tOÉte possédée 
Tàbuse et te fait voirliÉi fantôme en idée. 

LISETTE. 
C'est lui , vous dis-je ; îl pai4e..^ Ah 1 

(Elle se retourne, vaAt Orbpin qa*elle prexHl p(siàt GMfOâle^ se lètre 
et se sauve dans un coin , en pjfttnaQBttia cvi dtéirm* ) 

CRISPIN. ' 

Pourquoi ce grand cri? 
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LISETTE. 

Excuse, mon enfant, je tç preinpis pour lui. 
Enfin <Tiant, courant, sans détourner la vue, 
Essoufflée et tremblante, ici je suis venue 
Vous dire que le mal de votre oncle en ces lieux 
N'est qu'une léthargie, et qu'il nen est que mieux. 

ÉRASTE. . 

Avec quelle constance , au branle de sa roue , 
La fortune ennemie et me bercç et me joue! 

LISETTE. 

O trop flatteur espoiiS projets si bien conçus, 
Et mieux exécutés, qu'êtes- vous devenus? 

GRISPIN. 

Voilà donc le défunt que le^ort nous renvoie ! 

Et l'avare Acbëron làch^ encore ea proie ! 

Vous le voulez , grands dieux ï ma constance est à bout. 

Je ne sais où j'en suis, et j^abandonae tout, 

ÉAAST^. 

Toi que j'ai vu tantôt si grand , si magnanime , 
Un seul revers te rend foible et pusillanime ! 
Reprends des sentiments qui soient dignes de toi : 
Offrons-nous aux dangers ; viens signaler ta foi : * 

Quelque coup de hasard nous tirera d'affaire. 

CRISPIN. 

Allons-nous abuser encor qiielque notaire? 

ÉRASTE. 

Je vais , sans perdre temps , remettre ces billets 
Dans les mains d'IsabeUe^: ils feront leurs effets ; 
Et nous en tirerons peut-être un avantage 
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Qui pourroit bien servir à notre mariage. 

Vous , rentrez chez mon onde , et prenez bien le soin 

D'appeler le secrmrs dont II aura besoin. 

Pour retourner plus tôt, je pars en diligence , 

Et viens vous rassurer ici par ma présence. 

SCÈNE IX. 

CRISPIN, LISETTE. 

GRISPIN. 

Ne me voilà pas mal avec mon testament l 
Je vois ma pension payée en un moment. 

LISETTE. 

Et mes deux mille écus pour prix de mon service? 

CRISPIN. 

Juste ciel ! sauve-moi des mains de la justice ! 

Tout ceci ne vaut rien, et m'inquiète fort : - 

Je érains bien d'avoir fait mon testament de mort. 



V 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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SCENE I. 

M»« ARGANTE, ISABELLE, ÉRASTE. 

M™« ARGANTE, àÉraste. 

Que) est votre dessein , et que youleft^ous £aire? 
Puis-je de ces billets être dépositaire? 
On me soupçonneroit d'avoir prêté les mains 
A faire réussir en secret vos desseins. 
Maintenant que votre oncle a pu ^ malgré son âge , 
Reprendre de ses sens heureusement Fusage, 
Le parti le meilleur, sans user de délais , 
Est de lui reporter vous-même ses billets. 

ÉRASTE. 

Ce n est pas d'aujourd'hui que je connois , madame ^ 
Les nobles sentiments qui régnent dans votre ame : ; 
Nous ne prétendons point , vous ni moi , retenir 

Un bien qui ne noug peut encore appartenir. 

'Mais gardez ceâ billets quelque^^moments, de grâce; 
Le ciel m'inspirera ce qu'il faut que je fasse. 
Je Je prends à témoin, si, dans ce que j'ai fait, 
L'amour n'a pas été mon principal objet. 
Hélas ! pour mériter la charmante Isabelle » 
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J'ai peut-être un peu trop &it éclater mon zèle ; 
Mais on pardonnera ces transports amoiu^eux : 

(àInbeUe.) 

Mon excuse, madame, est écrite en vos yeux. 

ISABBiiLE, àÉratte. 

Puisque pour notre hymen j'ai Faven de ma mère y 
Je puis feire paroitre un sentiment sincère. 
Les biens dont vous pouvez hériter chaque jour 
N'ont point du tout pour vous déterminé Famour : 
Votre personne seule est le bien qui me flatte ; 
Et tous les vains brillants dont la fortune éclate 
Ne sauroient éblouir un cœur comme le mien. 

ÉRASTE. 

Si je l'obtiens ce cœur, non , je ne veux plus-rien. 

Tous ces beaux sentiments sont fort bons dans un livre. 
L'amour seul , tel qu'il soit , ne donne point à vivre : 
Et je vous apprends , moi , que l'on ne s'aime bien , 
Quand on est marié, qu'autant qu'on a de bien. 

ÉRilSTE. 

Mon oncle maintenant, par sa convalescence. 
Fait revivre en mon cœur la joie et l'espérance ; 
Et je vais l'exciter à feire un testament. 

M"»« AROANTE. 

Mais ne craignez-vous rien de son ressentiment? 
Ces billets détournés ne penvent-ils point faire 
Qu'il prenne à vos désirs un sentiment contraire? 

ÉRASTE. 

Et voilà la raison qui me fait hasarder 
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A vouloir quelque temps encore les garder. 

Pour revoir ce dépôt rentrer en sa puissance, 

Il accordera tout, sans trop de résistance. 

Il faut, mademoiselle , en ce péril offert, 

Être un peu, dans ce jour, avec nous de concert. 

Voilà tous bons billets qu'il faut^ s'il voug-platt , prendre. 

ISABELI^E. 

Moil 

ÉRA9TE. 

M'en rougissez point, Ce n'est que pour les rendre. 

^ ISABELLE. 

Mais je ne sais, monsieur, en cette occasion. 
Si je dois accepter cette commission : 
De ces billets surpris on me croira complice - 
En restitution je suis encor novice. 

ÉRÂSTE. 

Mais j'entends quelque bruit. 

i 

SCÈNE IL 

CRISPIN, M""> ARGANTE, ISABELLE. 

ÉRASTE. 

ÉRASTE. 

C'est Grispin que je voi. 

(àCrispin.) 

A qui donc en as*tu? Té voflà hors de toi. 

GRISPIN. • 

Allons , monsieur, allons r en bomme de courage. 
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Il faut ici , ma foi , soutenir Tabordage. 
Monsieur Géronte approche. 

ÉRASTE. 

O ciel ! 

(à madame Argante et à Isabelle. ) 

En ce moment y 
SouCFrez que je vous mène à mon appartement. 
J'ai de la peine encore à m'offrir à sa vue : 
Laissons évaporer un peu sa bile émue ; 
Et, quand il sera temps, tous unanimement 
Mous viendrons travailler ensemble au dénouement. 

(àCrûpin.) ' 
Pour toi ^ reste ici ; vois Fhumeur dont il peut être ; 
Et tu m'informeras s'il est temps de paroitre. 

SCÈNE m. 

CRISPIN, seuJ. 

Nous voilà, grâce au ciel, dans un grand embarras. 
Dieu veuille nous tirer d'un aussi mauvais pas! 

SCÈNE IV. 

GÉRONTE, CRISPIN, LISETTE. 

GÉRONTE, appuyé sur Lisette. 

Je ne puis revenir encor de ma foiblesse : 

Je ne sais où je suiS : Féclat du jour me blesse; 

Et mon foible cerveau, de ce cboc ébranlé^ 
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Par de sombres vapeurs est encor tout troublé. 
Ai-je été bien long-temps dans cette léthargie? 

LISETTE. 

Pas tant que nous croyions. Mais votre maladie 
Nous a^ tous, mis ici dans un dérangement, 
Une agitation, un soin, un mouvement 
Qu'il n'est pas bien aisé , dans le fond , de décrire : 
Demandez à Crispin , il pourra vous le dire. 

• CRISPIN; 

Si vous saviez , monsieur, ce que nous avons fait , 
Lorsque de votre mal vous ressentiez l'effet, 
La peine que j'ai prise , et les soins nécessaires 
Pour pouvoir, comme vous , mettre ordre à vos affaires. 
Vous seriez étonné , mais d'un étonnement 
/ A n'en pas revenir sitôt assurément. 

GÉRONTE. 

Où donc est mon neveu? Son absence m'ennuie. 

CRISPIN. 

Ah ! le pauvre garçon , je crois , n'est plus en vie. 

GÉRONTE. 

Que dis-tu là ? Gomment ? 

CRISPIN. 

Il s'est saisi si fort, 
Quand il a vu vos yeux tourner droit à la mort, 
Que, n'écoutant plus rien que sa douleur amère^ 
Il s'est allé jeter... 

GÉRONTE. 

Où donc? dans la rivière? 
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GAISPIN. 

Non, monsieur, sur son lit, où, baigné de ses pleurs. 
L'infortuné garçon gémit de aes malheurs. 

GÉRosns. 
Ya donc lui redonner et le calme et la joie ; 
Et dis-lui , de ma part , que le ciel lui renvoie 
Un oncle toujours plein de tendresse pour loi» 
Qui connott son bon cœur, et qui veut aujourd'hui 
Lui montrer des effets de sa reconnoissance. 

CRISPIN. 

S'il n est pas encor mort, en toute diligence 
Je VOU6 l'amène ici. 



SCENE V. 

GÉRONTE, LISETTE. 

GÉftONTË. 

Mais , à ce que je vois , 
J ai donc , Lisette , été plus mal que je ne crois ? 

LISETTE. 

Nous vous avons cru mort pendant une heure entière. 

GÉAONTE. 

II faut donc expliquer ma volonté dernière , 
Et , sans perdre de temps , faire moix testament. 
Les notaires sont-ils venus? 

LISETTE. 

Assurément. 
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GÉRONTE. 

Qu'on aille de nouveau les chercher, et leur dire 
Que dans le même instant je veux les faire écrire. . 

LISETTE. 

Us reviendront dans peu. 

SCÈNE VI. 

ÉRASTE, GÉRONTE, CRBPIN, LISBrTTE- 

GAISPIN, àÉraste. 

^ ' Le ^iel vous Ta rendu . 

ÉRAST'E. 

Hélas ! à ce bonheur me serais-je attendu? 
Je revois «K>n cher oiicie ; et le ciel , par sa grâce , 
Sensible à mes douleurs , permet que je Fembrasse I 
Après ravoir oru n^it, il paroîtà mes y«ax1 

. oâaoKTE. 
Hélâs ! mon cher oeveuv, je n'^a sais |[uère mieux : 
Mais je rends graice «u ciel de proïotiger ma vie , 
Pour pouvoir maiateiteit ^écuter Heime 
De te donaer mou biaot piM* un bon testament. 

Ce garçon-là , monsieur , vous aime teaidremeat. 
Si vous aviez pu voir les syocopes , les crises . 
Dont , par la sy«eipàthîe , A «entoit les reprises , 
Il vous auroit percé lexrœur de part en part. 

CEJSPIN. 

]Sous em avons, tiMis irois, euiuotre-baune pavt^ 
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LISETTE. 

4 

Enfin le ciel a pris pitié de nos misères. 

SCÈNE VIL 

M. SCRUPULE, GÉRONTE, ÉRASTE, 
LISETTE, CRISPIN. 

LISETTE. 

Mais j'aperçois quelqu'un. 

(bas, àCrûpio.) 

C'est un des deux notaire^ 

GÉRONTE. 

Bonjour, monsieur Scrupule. 

CRISPIN, àpart. 

Ah ! me voilà perdu ! 

GÉRONTE. 

4 

Ici depuis long-temps vous êtes attendu. 

M. SCRUPULE. 

Certes , je suis ravi , monsieur, qu'en moins d'une heure 
Vous jouissiez déjà d'une santé meilleure. 
Je savois bien qu'ayant fait votre testament, 
Vous sentiriez bientôt quelque soulagement. 
Le corps se porte mieux lorsque l'esprit se trouve 
Dans un parfait repos. 

GÉRONTE. 

Tous les jours je l'éprouve. 

M.. SCRUPULE. 

Voici donc le papier que , selon vos desseins , 
Je vous avois promis de remettre en vos mains. 
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GÉRONTE. 

Quel papier, s'il vous plaît? Pour quoi, pour quelle affaire? 

M. SCRUPULE. 

C'est votre testament que vous venez de faire. 

GÉRONTE. 

J ai fait mon testament ! 

M, SCRUPULE. 

Oui, sans doute, monsieur. 

LISETTE, bas. 

Crispin , le cœur me bat. 

GRISPIN, bas. 

Je frissonne de peur. 

GÉRONTE. 

Eh ! parbleu, vous rêvez, monsieur; c'est pour le faire 
Que j'ai besoin ici de votre ministère. 

M. SCRUPULE. 

Je ne rêve , monsieur, en aucune façon ; 
Vous nous l'avez dicté plein de sens et raison. 
Le cepentir sitôt saisiroit-il votre ame? 
Monsieur ëtoit présent, aussi bien que madame : 
Ils peuvent là-dessus dire ce qu'ils ont vu. 

ÉRASTE, bas. 

Que dire? 

LISETTE, bas. 

Juste ciel! 

CRISPIN, bas. 

Me voilà confondu ! 

G$R0NT£. 

Éraste étoit présent? 



V 
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M. SCaUVULE. 

Oui , monsieur, je vous jure. 

GÉRONTE. 

Est-il vrai , mou uereu ? Parle , je t'en conjure. 

ÉftASTE. 

Âh ! ne me parlez point, monsieur, de testament ; 
C'est m'arracher le cœur trop tyranniquement. 

GÉRONTE. 

Lisette , parle donc. 

LISETTE. 

Crispin , parle en ma place ; 
Je sens, dans mon gosier, que ma voix s'embarrasse. 

CRISPIN, àGëronte. 

Je pourrois là-dessus vous rendre satisfait ; 
Nul ne sait mieux ifae moi la vérité du fait. 

GÉRONTE. 

Tai fait mon testament ? 

CRISPIN. 

On ne peut pas vous dire 
Qu'on vous l'ait vu tantôt absolument écrire; 
Mais je suis très certain qu'an lieu* où vous voilà , 
Un homme, à peu près mis comme vous êtes là; 
Assis dans un fauteuil auprès de deux notaires, 
A dicté mot à mot ses volontés dernières. 
Je n'assurerai pas que ce fût vous. Pourquoi? 
C'est qu'on peut se tromper. Mais c'étoit vous , ou moi. 

(*) Ce vers est conforme à toutes les anciennes éditions. Dans quel- 
<jues éditions moderaes , ponr sauver l'hiatus , on a mis : 
Mais je suis très certain qu'otix lieux où vont voiU , 



M. SCBUFl^Lifl/'-âiGéroute. 

Rien n^pia^-viérMialev^ VOUS ptMrrezm'onctÀire. 

Il feue doone qbe i^irnooMi m'ait ^laoDOÀttoirb; ; •' > 

Et c'est ma léthargie. . ' ) • . » 

.GRisprik>-f ."' " •• .••«•' "■ 
Oai^ (o'^dl; ^lle en effet. 

. '* ■ LtSE^TE. 

N'en doutez nullement^ >ec ^ pour prouver le fait , 
Ne TOUS soQvieiilHil'pM'que y patir tér«iiiie ^<0hirift^ ^ 
Vous m'avez dit tantôt d'aHer <;kez le notaire? 
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GéK'GKT». 




• M .' 


Oui. 
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Qu'il «fit anivé idetis irotre 'Cabinet ; . ' m 
Qu'il a pris aussitôt et. phime «t son coriMC ; 
Et que vous lui dictiez à votre fantaisie? 

Je ne m'en souvienspoint' - 

C'est votre iétiMlngie. 

Ne vous souvient^! pas, motasieur, bien nettement, 
Qu^il est v«ntt tantôt eei«aio wfeveiii iioi%oMitiai, : ; 
Et certaine barooÀe , avec un grand tttmtilte 
Et -àeê ain insolrats , «hez vous Tom feire it^i£h« ? 

CÉBONTG. 

Oui. 

4^ , .^ -i . 
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CaiSPIBT. 

Que , pour tous venger de leur emportement. 
Vous m avez promis place en totre testament , 
Ou quelque bonne rente au moins pendant ma vie? 

GÉROMTE. 

Je ne m*en souviens point. 

GBI9PIN. 

C'est votre léthargie. 

GÉAOHTE. 

Je crois qu'ils ont raison , et mon mal est réel. 

LISETTE. 

Ne vous souvient-il pas que monsieur Clistorel.., 

ÉRASTE. 

Pourquoi Unt répéter cet interrogatoire? 
Monsieur convient de tout, du tort de^mémoire. 
Du notaire mandée du testament écrit. 

GÉRONTE. 

n feut bien qu'il soit vrai , puisque chacun le dit. 
Mais voyons donc enfin ce que j'ai fait écrire. 

GRISPINy àpait. 

Ah 1 voilà bien le diable. 

M. ^SCRUPULE. 

Il faut donc vous le lire. 
« Fut présent devant nous, dont les noms sont au bas , 
ce Maître Mathieu Géronte , en son fauteuil à bras , 
« Éunt en son bon sens , comme on a pu connottre 
« Par le geste et maintien qu'il nous a fait paroître ; 
c Quoique de corps malade , ayant sain jugement ; 
« Lequel j jtprès avoir réfléchi mûrement 
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« Que tout est ici-bas fragile et transitoire... 

CRISPtN. 

Ah ! quel cœur de rocher , et <)uelle ame assez noire 
Ne se fendroit en quatre, en entendant ces mots ? 

LISETTE. 

Hélas ! je ne saurois arrêter mes sanglots. 

GÉRONTB. 

En les voyant pleurer, mon ame est attendrie. 
Là , là , consoIez-Tous^ je suis encore err vie. 

M. SGRUPUIfB, eoDtinuam de lire. 

« Considérant que rien ne reste en même état, 
a Ne roulant pas aussi décéder intestat... 

GRISPIN. 

Intestat!... 

LISETTE. 

Intestat I ... Ce mot me perce Famé. 

M. SCRUPULF. 

Faites trêve un moment à vos soupirs, madame. 
« Considérant que rien ne reste en même état, 
« Ne voulant pas aussi décéder intestat... 

CRISPIN. 

Intestat!... 

LISETTE. 

Intestat!... 

M. SCRUPtILr. 

Mais laissez-moi donc lire ; 
Si vous pleurez toujours^ je ne pourrailien dire. 
« A fait, dicté , nommé , rédigé par écrit 
« Son susdit testament , -en la fomÉé qui suit. 



De tout ce préambule, «t de. cette légende , 

S^ toi eo 0^11 vîteac 4'«id mot , je veux bien fo'cm vie ]^Ênde. 

Gest votre léthargie. 

4^1l !' j« viDOS en répond. 
Ce que <i09t ^p^ de nom l Moi , c«la me confond. 

« Je veux, pramiàresaeAt, quron acquitte mes dettes. 

Je ne dois riçi^ 

Voici Faveii que vous en faites:: 
a Je doi) quatre cents francs à mon marchand de vin^ 
H Un fripon qui demeure au cabaret voisiq. 

OÉRONTE. 

Je d(m quatre cents £rancs 1 C'est une fourberie. . 

Excusez-moi« moqsi<^ur; c'est votre léthargie. 
Je ne sais pas au vrai si vous les lui devez ; 
Mais il me les a, lui, mille fois demandés. 

QÉHONTB. 

Cest un maraud , qu'il faut envoyer en gdère. 

CftiSPIN. 

Quand ils y seroient tou$, on ne les plaindroit guère. 

M. SCRUPtJLEy liMqt. 

« Je fais mon légataire unique , universel , 
« Éraste mon neveu. 
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ÉRASTE. 

Se peut-il?... Juste ciel I 

M. SCRUPULE^ Vti^t: 

u Déshéritant , en tant que hesoitt pcuirroii être , 
ft Parents , nièces ^ neveux , né» tassi bien qu a naître , 
^ Et même tous bàtafds , à qui Dieu fasse paix , 
« S'il s'en trouToit aticttiis ao jour «le mon déêèt. 

Comment ! moi des bâtards? 

Oui , je Toulois ttûminer Ètsste légataire. 

A cet article^là , je vdts^ présentemètn 

Que j'ai bien pu dicter le^ préê^at testament. 

« Item. Je donne et légnc f m» espèce sonnante , 
» A Lîseue... 

LlSlTTEL * 

Ah ! grands dieux I 

« Qui me 9tn de senrattie , 

% 

a Pour épouser Grispifn ea légitime nœud , 
u Deux mille écusw- 

C R.I&F1 My à erfroÉle. 

Monsieur.^ e»térâté«..'peÉir'peu... 
Non... jamais... car eafià.^ mabaiiehe... quand j y pense... 
iû mBStmB^t^kiquef.pEtv la reconnoissance. 



i34t le Légataire. 

(àLÎMttA.) 

Parle donc. 

LISETTE, cmbramiit GéroDte. 

Ah! monsieur... 

GÉRONTE* 

Qu*est-cé à dire cela ? 
Je ne sais point Fauteur de ces sottises-là. 
Deux mille écus comptant! 

LISETTE. 

Quoi ! déjà , je vous prie , 
Vous repen^tiriez-TOUS d*ayoir fait œuvre pie? 
Une fille nubile, exposée au malheur, 
Qui veut foire une fin en tout bien, tout honneur, 
Lui refoseriez-vous cette petite grâce? 

GÉaONTE. 

Gomment ! six mille lErancs ! quinze ou vingt écus , passe. 

LISETTE. 

Les maris aujourd'hui , monsieur, sont si courus ! 
Et que peut-on , hélas ! avoir pour vingt écus ? 

6ÉR0NTE. 

On a ce que Ton peut, entendez-vous, m'amie? 
Il en est à tout prix. 

(an notaire.) 

Achevez , je vous prie. 

M. SCRtJPULS. 

« Item. Je donne et lègue... 

. Ah ! c'est mon tour enfin. 
Et Ton va.me jeter... 
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M. SCBUPULE. 

« A Crispia...' 

(Gnfpin ae £ait petit.). 

A Grispin ! 

M. SCRUPULE, linnt. 

a Pour tous les obligeants , bons et loyaux senrices 
« QuHl rend à mon neveu dans divers exercices, 
« Et qu'il peut bien encor lui rendre à Fayenir... 

. 6ÉR0NTE. 

Où donc ce beau discours doit-il enfin venir? 
Voyons. 

M. SCRUPULE, lisant. 

« Quinze cents francs de rentes viagères , 
« Pour avoir souvenir de moi dans ses prières. » 

CRISPIN, leprotlerDantauzpwdsdeG^nMite. 

Oui , je vous le promets , monsieur, à deux genoux , 
Jusqu'au dernier soupir, je prierai Dieu pour vous. 
Voilà ce qui s'appelle un vraiment honnête homme I 
Si généreusement me laisser cette somme ! 

6ÉR0NTE. 

Non ferai-je, parbleu ! Que veut dire ceci? 

(au notaire.) 

Monsieur, de tous ces legs je veux être éclairci. 

M. SCRUPULE. 

Quel éclaircissement voulez-vous qu'on vous donne? 
Et je n'écris jamais que ce que l'on m'ordonne. 

6ÉR0NTE. 

Quoi ! moi , j'aurois légué , sans aucune raison ^ 



iH tELÉGAtAfRÉ. 

Quinze cents franco 4i& renie h co maître fripon'/ 
Qu'Éraste anroit chas^ ai) m'^oit voulu croire ! 

Ne vous repeatea pas A'ihm courre «léritoire ; 
Voulez-Youa, démettant un généreux effort, 
Être avaricieux mâioe aprèc Totrt mon? 

Ne ma-t*an poist iK>)éjw08 bUiH9 âauf «Ma |¥)icb«9?^ 
Je trQoiMa é» malheur (Jeiil ja ^r^ t^ 4^plprQçbe$ ^ 
Je n^ose me fouiller. 

Quel funeste embarras ! 

(haut,àGéronte.)i 

Vous les cherdbes en vaî», vom^i ae lea airez pas. 

Où sonl-ila éonc? Képond». 

Xmitol > powr IsubeUe, j 

Jis les ai, par Yotve ordre expf è&, porléa che^ eUe^ 

Par mon ordre ! 

ÉIASTE. 

Oui , monsieur. 

OÉBONTEw 

Je ne m'en souviens points- 

eaiSPiii:. 
C'est voire lédkiargie. 

OÉAONTE. 

Ob ( je veux.^ stHT ce p<M«l^ 



ACTE V, «CÊtïE VIL iB^ 

Qu^on me tasse rmtcm. Quattès friponneries ! 
Je suis laa, à 1» fiv ^ «ke fam de lédiat gies« 

(àÉraste.) 

Goors ches «lie ; di6«lui cjue, quÊmà j'ai fait c& éom , 
J ayoitf panhi FeapriiCy lasoift, «ilaTaisoiK ^ 

r • 

w 

^ctm vni. 

Mme ARGiiNtE, ISABELLE, GÉRONTEJ 
ÉRASTE, LISETTE, CRlSPIl^f, LE NO- 
TAIRE. ' 

Ne vous alarmez poiqt, je Tienâpiour tous les rendre. 

GÉROH-TB* . : ' j 

Ociel! 

éftASTE. 

Mai» M^wk dea knis «fite nous Q6«aa pffé(€aubr6. • 
Et quelles sont cea lait ? 

ÉBASTX. 

Je Ycna prie humblement 
De vdnfoir appnmver le pcéserac teëtamenL 

CÉRQKTB. 

Mais tu n'y peftses paa^ Yeatx-4i!iAdonc ()ue je laisse 
A cette cbambrière un legs <le cette espèce? 

LISFTTB. '^ 
Songez à llntérêt <Jue le ciel vous en rend : 
Et plfis le kg^s. est cfros ,. pk». le mégntà «^ ypmà$ 
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GÉAORTE, iiGmpÎD. 

Et ce maraud auroit cette somme en partage ! 

GRISPIN. 

Je TOUS promets, monsieur, d'en faire un bon usag'e : 
De plus , ce legs ne .pput <Bn rien vous foire tort. 

GÉROUTE. ' 

Il est vrai ipi*il n^en doit jouir qu'après ma mort. 

ÉEASTB. 

Ce n*est pas encor tout : regardez cette belle ; 
Vous savez ce qu'un cœur, peut ressentir pour elle ; 
Vous arez éprouvé le pouvoir de ses coups : 
Charmé de ses attraits , j'embrasse vos genoux ; 
Et je vous la demande en qualité de femme. 

GÉRONTE. 

Ah ! monsieur mon neveu... 

ÉRASTE. 

Je n ai fait voir ma flamme 
Que 9 lorsqu'en écoutant Un sentiment plus sain , 
Votre cœur moins épris a dbangé de dessein. 

lfB« ARGANTE. 

Je crois que vous et moi nous ne saurions mieux faire. 

GÉRONTE. 

Nous verrons : mais, avant de conclure raf&ire. 
Je veux voir mes billets en entier. 

ISABELLE. ^ 

Les voilà ; 
Tels que je les reçus * , je les rends. 

* (Elle présente le portfr-feuillc à Gérante. ) 

(*) Getencttooalbriiieàréditiondei75o,etàloatefleiéditioii« 
niodenicf . Duit kl piYinîèret éditioiit , on lit 9 



ACTE V, SCÈNE VIII. 139 

LISETTE, prenant le poitB*fciiil]e plus t6cq[iieG^rontt. 

HaTte-là! 
GonyéBons de nos faits avant qae dé rien rendre. 

GÉROMTE. 

$i tu ne me les rends , je tous ferai tous pendre. 

ÉRASTE, se jetantàf^enoax. 

Monsieur 9 vous* me voyez encrasser vos genoux: 
Youleab-TOiis aujourdliui nous désespérer tous? 

LISETTE, kffBuoQX. 

Eh I monsieur. 

GRISPIN, àgenooT. 

E3il monsieur. 

6ÉR0NTE. 

La tendresse m'accueille. 
Dites-moi, n'a-t-on rien distrait du porte-feuille? 

ISABELLE. 

Non , monsieur, je vous jure ; il est en son entier, 
Et vous retrouverez jusqu'au moindre papier. 

GÉROMTE. ^ 

Eh bien 1 s'il est ainsi , pardevant le notaire , 
Pour avoi)^ mes bOlets , je consens à tout faire ; 
Je ratifie en to^it le présent testament , 
Et donne à votre hymen un plein consentement. 
Mes billets? 

Tels qae Je les a' eus^ je les rends; 

et c'eit probablement ainsi que Fautenr Favoit fait. Biais, à la fin de 
l'édition originale de la Critique dn Légataise ( f 708 ), on lit : Fautes 
h corriger dans la comédie du Légataire: Tels qoe je les ai eus, je 
les rends. Liies : Tels que je les reçus , je les rends. 
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Lés^oilà. 

Quelle action de grâce!... 

r 

De vos remerci«iiieBt9 volontiers je me passe. 
MarieshTOO^^ tcnie deux , e^esr bien fiM ; j'y tonsfit» : 
Mais , dttiteut , au plii& tèt procréer éefi eobat» 
Qui puissent hériter de tous em droite ligne ; 
De tous collatéraux Fengeance est trop maligne. 
Détestez à jamais tofis seveux bas-normands , 
Et nièces que le diable amène ici du Mans; 
Fléaux plus dangereux , animaux plus funestes 
Que ne furent jamaÎA les guerres ni les pestes. 

i 

..SCÈNE IX. 

CRISPIN, LISETTE: 

Laissott9-le dam Feftetff, mmsr seonnes hétitàen. 
Lisette , sur mon fi^ont Tiens ceindre des-IsUricfrs i 
Mais n'y mets rien d>e plus pendant le mariage'. 

LISETTE. 

J ai du bien maintenant assez pour être sage. 

CRISPIN, au parterre. 

Messieurs , j'ai , grâce au ciel , mis ma barque à bon port- 

Q Dans 1 édition onginak, cet acte n'«st divisé «p'en sej^ scènes. 
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En faveur des vivants je fais revivre un mort; 
Je nomme , à mes désirs , un ample légataire ; 
J'adquiers quinze cents francs de rente viagère, 
Et femme au par-dessus : mais ce n'est pas assez ; 
Je renonce à mon legs , si vous n'applaudissez. 



FIN DU LÉGATAIRE. 



LA CRITIQUE 
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COMÉDIE EN UN ACTE, ET^EN PROSE, 

Représentée, pour la première fois, le jeudi 

19 février 1708. 



AVERTISSEMENT 



SUR 



LA CRITIQUÉ DU LEGATAIRE. 



Ce'FTE comiédic a été représentée y pour la pre- 
mière fois, le jeudi 19 février 1708, à la suite} 
du Légataire universel y et n'a eu que trois repré- \ 
sentations. 

Molière' est le preiaier qui ait imaginé de ré- 
pondre aux critiques par une comédie , et de leur 
imposer silence en jetant du ridicule sur lears 
impertinentes censures. Sa Critique de l'Ecole des 
Femmes est le premier ouvrage de ce genre que Ton 
connoisse au théâtre ; mais ces sortes de pièces 
sont plutôt une satire des censeurs qu'une apo- 
logie de. Fouvrage; et Je public leur a fait rare- 
ment un accueil favorable. 

A rimitation de Molière ^ Regnard avoit déjà 
donné aux Italiens la Critique de l* Homme à bon- 
nes fortunes. Cette pièce a été jouée en mars 1690 

par les anciens comédiens italiens, et a été dpn- 

4- lo 
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née à la suite de l'Homme à bonnes fortunes. 
Nous ne rappelons ici cette petite comédie que 
parceque la Critique du Légataire universel lui 
ressemble à beaucoup d'égards. Nous avons re- 
marqué, dans Tavertisseihent qui précède la cri- 
tique italienne , que Regnard a répété dans la se- 
côhàk cfiUqùe plûsieuit kdée^ èAijj^byëèi danè là 
première; mais nous avons observé en même 
temps que la première critique étoit beaucoup 
pltift ptai^me '^e U woon^. Nou^ igofutans x{ut 
te ^ûdcès des d^lit ))Yéoés a éii très difféëeivt : la 
"Ôi^iiifu^ âà Lë^éÊài^e li'a eu épiB «rois ne|yrsé$èn<a- 
tions. 

f^s (5<^V%tfolis , «v^ec ^^welqnei crkisfue^^ ^ue 
W^ ^ùtié^ èè {Âéc^ m répondent point ^amx tib^ 
servâtio'fi^ '^e^ 'ce]is€«érs, «et q«e ce nVst point len 
introdui^ani; sut la stënie ées persaota^s 'extra*- 
V^gatitls , 'et i^sea^^Mes ée potter ieùr îagenveflM; 
stir la ^cè ^tt^ls mû^Ukm^ qm Ton se justidBre. 
'A'ti %ut^)^s>, le p&« d^e ^étmtum qoe 4e^ Àntrars 
-mclttent 'à cè^ bagàtftie^^ <qui ne sont, po«r là 
plupart, qu'un assemUa^ de -scéttte^ ^arns i«tn:- 
gftfe et ^âfns *ittél?êt , et ne mëritent ^a* le îiiônd de 
comédie , d(Wt dispenser de tes jtk^r JâWc ri- 
gueur. 

CeÀ'soite ce^fnt (te^lie'quUifàat tiottsââéi^r 






SUR LA CRITIQUE DU LÉGATAIRE, ^4y 

la Critique du Légataire universel, qui n'a été re- 
présentée que trois lob danft &a Âouveauté , et qui 
n'a point paru depuis sur le théâtre. 
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ACTEURS. 

LE œMÉDIEN. 
LE CHEVALIER. 
LE MARQUIS. 
LA œMTESSE. 
CUSTOREL, apothicaire. 
GLISTOREL, comédien. 
M. BONIFAGE, auteur. 
M. BREDOUILLE, financier. 



CRITIQUE 

? 

DU LÉGATAIRE, 



COMEDIE. 



SCENE I. 

LE COMÉDIEN, faisant rannonce. 

Messieurs , nous aurons Fhonneur de tous donner 
demain la tragédie de... et, le jour suivant, yous au- 
rez encore une représentation du Légataire. 

SCÈNE IL 

LE CHEVALIER, LE COMÉDIEN. 

LE CHEVALIER. 

Holà , ho , monsieur Tannonceur ! un petit mot, s'il 
vous platt. 

LE COMÉDIEN. 

Que souhaitez- vous, monsieur? 

LE CHEVALIER. 

Hél ventrebleu! n'êtes -vous point las de nous 
donner toujours la même pièce? Est-ce qu'il n'y a 
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|ms assez long-temps que tous nous fatiguez'de \otte 
Légataire? 

Lt GOMÉDtEl|. 

Monsieur ) nous ne nous lassons jamais des pièces / 
tant qu^elles notis donp^t ^ç Forgent. 

lt: G0ÊVAtr£R. 

Je suis las de Toir ce Poisson avec son bredouille- 
iemettt et ioti item, Mb toi , c'est tm matrrais plai- 
sant ; tu vaux mieux que lui. 

LE COltÉdlBIlf. 

C'est le public qui détennine le sott des ouvrages 
d^ esprit , et te nAtre; et, lorsque nous le voyons ve- 
liir en foule à quelque comédie nouvelle, nous ju- 
geons que la pièce est bonnes et nous n'en voulons 
point d^àutre garant. 

LE CfIEVALt£H« 

Âh ! palsambleu , voilà un beau garant que le pu-^ 
blic! Le public! lu public I eVsf bjen à lui à qui je 
in'en rapporte. 

LE cù^t0^tli. 

Â qui donc, monsieur, voulez-vous vous en rap-^' 
porter? 

LE CHEVALIER.' 

A qui? 

LE COMÉfilÊN. 
Oui , monsieur. 

LÉ CttEVALÏÊB. 

A moi, morbleu, à moi: il y a pltis de sens, dé 
raison et dVsprit dans ceue tête -^ là quHi n^ en à 



SGÉN£ IL iSi 

sur votre théâtre , dana voa loges , et dans votre par- 
terre, qiiand ees trois cmires seroi^Dt réui^is en- 
semble. 

LE gpM|:ûi|:Bï, 

^e ne dqut^ fpin^ , mppfiieqf , de vqfre cftpçiqté ; 
um^ j'îii tqujaur^ pm dire qn^ ^ jaut géuéf^i deypii; 
l'façypqrter §^r l^ paf^ç^UÊ^t 

LE GHEVALiCa* 

Cette maxime e^t t^p^q^ pp^r les sots , mais non 
pi|a pQur moi. Je joe jpe laisse j^m^j^ p^tr^tper au 
torr^^^t : je to têie ^u p^errç ; ^f , qu§»4 il fï>- 
prouve quelque ^ndrpit, ç'p^^ ji|^tçment celniquej^, 
condmpmç, 

LE COMÉDIEN. 

Je vous dirai , monsieur, qujp nojig. autres pqjné- ' 
diens nous sommes d'un sentiment bien contraire ; 
c est de cç tribunal-là qu^ nous attendons nos aqp^ts ; 
et 9 quand il a prononcé , nous n'appelons point de 
ses décisions. 

LE CHEVALIER. 

Et moi , morbleu , j'en appelle comme d'abus ; j'en 
appelle au bon sens ; j'en appelle à la postérité ; et le 
siècle à venir me fera raison du mauvais goàt de ce- 
lui-ci. 

,, LE COMEDIE»* 

Qudqa^ 6ù<î€ès qu'ait notrs pièce , xioiis n'^spé-- 
rons p^s, monsieur, qu'elle passe aux siéelef futurs ; 
il nous suffit qu^elle plaise préfemei^eiit à quantité 
de gens ^d'esprit, et que la peine de nos acteurs ne 
soit pas iBfiructueuse^ 
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LE CHfiVALIEfi. 

Si j^ëtois de vous autws comédiens , j'aimerois 
mieux tirer la langue d'un pied de long que de re- 
présenter de pareilles sottises : mourez de faim , 
morbleu, mourez de faim avec constance plutôt 
que de tous enrichir avec une aussi mauvaise pièce. 
Et qu'est-ce que c'est encore que cette critique dt>nt 
vous nous menacez? 

LE COMÉDIEN. 

Je vous dirai, monsieur, par avance, que ce n est 
quune bagatelle; deux ou trois scènes qu'on a ajou- 
tées pour donner à la comédie une juste longueur, 
et pour vous amuser jusqu'à Fheure du souper. 

LE CHEVALIER. 

Cela sera-t-il bon ? 

LE COMÉDIEN. 

Cest ce que je ne vous dirai pas : le public en ju- 
gera. 

LE CHEVALIEH. 

Le public ! le public ! Ils n'ont autre chose à vous 
dire , le public ! le public ! 

LE COMÉDIEN. 

Monsieur, je vous laisse avec lui : tâchez à le faire 
convenir qu'il a tort; mais ne lui exposez que de 
bonnes raisons : il ne se paie pa» de mauvais dis- 
cours, je vous en avertis ; et il a souvent imposé si- 
lence à des gens qui avoient autant d'esprit que 

TOUS. 

(Us'enva.) 
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SCÈNE in. 

LE CHEVALIER, «eul. 

Jle lui parlerois fort bien , si je me trouTois tête à 
tête avec lui ; mais la partie n'est pas égale : il faut 
remettre Taffaire à une autre fois , et voir si ces mes- 
sieurs voudront me rendre ma place. 

SCÈNE IV. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, 
M. BONIFACE. 

LA COMTESSE. 

Holà, quelqu'un de mes gens! nai-je là personne? 
Mon carrosse, mon carrosse. Monsieur le marquis, 
sortons d'ici. Remuez-vous donc, monsieur Boniface; 
vous voilà comme une idole : faites donc avancer mon 
équipage, 

LE MARQUIS. 

Sitôt que votre carrosse sera devant la porte, on 
viendra vous avertir; mais vous en avez encore pour 
un quart d'heure tout au moins. 

LA COMTESSE. 

Pour un quart d'heure ! Quoi ! il faudra que je de- 
meure ici encore un quart d'heure? Je ne pourrai 
jamais suffire à tout ce que j'ai à faire aujourd'hui. 
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On m'attend au Marais pour faire une reprise de 
lansquenet; je v^f souper procH® les Incurables; 
nous devons courir le bal toute la nuit ; et , sur les 
huit heures du matin, il fi^ut que je pi^ trouve à un 
réveillon à la porte Saint-Bernard. 

LE M^^QUIS. 

Yoilà , «»ad|ii|ie , bi«q 4^ loiiynigfi à f^r^ ^u fclt 
peu d« teii^* 

Ma vivacité fournira à tout; et, si vous ne voulez 
pas me suivre, voilà mopsieur Bonifac^ qui ne ma- 
bandonnera point dans Foccasion : c'est un jeune 
poète que je jurodni^ 4tns U n^Oilde , ^Xk \^ei esprit 
qui fait des ver$ pour ippi quaiul j'en ai besoin : je 
Fai amené à la comédie pour m'en dire son senti- 
ment. 

LE MARQUIS, bM, à la comt^tte. 

Gomment! tête à tête? 

LA COMTESSE, bas , an marquM. 

Pourquoi non ? Il me sert de chaperon ; il a une 
mine sans conséquence: que voulez -vous qu^une 
femme fasse d'un visage ccrnime le sien? (haut.) Je 
prétends bien qu*il vienne au bal avec moi. Mais, 
avant tout, tirez-moi de la foule, monsieur le mar- 
quis , tirez - moi de la foule. Mon carrosse , en arri- 
vant, a été une heure dans la rue Dauphine, sans 
pouvoir avancer ni reculer; le voilà présentement 
dans le même embarras. Gela est étrange, que, dans 
une ville policée comme Paris , les rues ne soient pa» 
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libres , et que messieurs les eoniëdiâus empêchent là 
circulation des voitureSr 

Gela crie veageance. Pariilen , monsieur Bonifcce , 
je suis bv^n aise de rems rencoAtref dUiAfi les foyert. 
Vous venez de voir cette comédie qui a finit courir 
tant de monde; je serai charmé que yous m'en disiez 
TOtre sentiment : j ai autrefois entendu de petits ii^rs 
de votre façon qui n*étoient pas impertinente* 

M. BOBTIFACe. 

Oh ! monsieur. 

LA COMTESSE^ 

Monsieur Boniface a cent fois plus d^esprit qu'il 
fie paroft. J'aime les gens dont la mine promet peu 
et tient beaucoup. Il a l'air d'un cuistre \ mais je puis 
tous assurer qu'il n'etit pas un sot. 

M. BOÏfIFAGE. 

On voit bien , madame la oomtesse , que vous vous 
tonnoissez en physionomie* 

LA COMTESSE. 

C*est une source d'imagination vite , hardiie , 
échauffée ; rien ne l*érréte, rien ne Fembarra^e : je 
lui trouve un fonds de science qui m'étonne, une fé- 
condité (Jui m'épouvante. Croiriez-^vous , monsieur 
le marquis, qu'il a fait vingt-cinq comédies ^ et, pour 
le moins, autant de tragédies? Les comédiens n'en 
Veulent jouer aucune : mais ce qu'il y a de beau, c'est 
que ses comédies font pleurer, et que ses tragédie! 
font rire à gorge défdojéei 



i56 CRITIQUE DD LÉGATAIRE. 

LE MAfiQUIS. 

Cest attraper le fin de Fart. 

M. BONIFAGE. 

Madame la comtesse est, à son ordinaire, vive et 
pétulante ; il fatut qu'elle se divertisse toujours aux 
dépens de quelqu'un. 

LE MARQUIS. 

Allons, monsieur BonifÎEK^e, faites -nous part de 
Tos lumières ; et dites-nous , je vous prie, votre avis 
sur la pièce que nous venons de voir. 

M. BONIFAGE. 

Monsieur... 

LA COMTESSE. 

Parlez, parlez, monsieur Boniface; mais soyez 
court : votre récit commence déjà à m'ennuyer ; je 
n'aime point les grands parleurs ; c est le défaut des 
gens de votre métier. Je rencontrai dernièrement un 
auteur dans la rue, qui fit à toute force arrêter 
mon carrosse ; il me fetigua de ses vers pendant une 
heure entière; il en récita au laquais, au cocher, 
aux chevaux; et, si un antre carrosse ne fût surve- 
nu, qui lui serra les côtes de fort près et lui fit quit- 
ter prise , je crois qu'il parleroit encore , ou qu'il sé- 
roit devenu lui-même la catastrophe de sa tragédie. 

M. BONIFAGE. 

Je ne suis encore qu'un jeune candidat dans là ré- 
publique des lettres , un nourrisson des Muses ; mais 
je soutiens que la pièce est vicieuse à capite ad caU 
cem, c'est-à-dire de la tête ajux pieds. 
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Là comtesse. 

Un jeune candidat! un jeune candidat! un nour- 
risson des Muses! Que dis- tu à cela, marquis? Les 
Muses n ont-elles pas fait là une belle nourriture? 
Quand serez- vous sevré, monsieur Boniface? 

M. BONIFACE. 

Nous avons un peu lu notre poétique d'Aristote ; 
et nous savons la différence de Fépopée avec le 
poème dramatique, qui vient du grec ^mfi ri ^fif, 
id est, agere. 

LA COMTESSE. 

A^re.., agere.,. Il faut avouer que cette langue 
grecque est admirable : il fout que vous me rappre- 
niez, monsieur Boniface... Que je serois ravie de sa- 
voir du grec! Quoi! je parlerois grec, je parlerois 
grec, monsieur le marquis! mais cela seroit tout-à- 
fait plaisant. 

LE MARQUIS. 

' Oui, madame, cela, seroit tout-à-fait plaisant et 
nouveau. 

M. BONIFACE. 

Je ne m'arrête point à la diction, je laisse cette 
critique aux esprits subalternes; c'est à l'analyse, à 
la conduite, à la texture d'une pièce que je m'atta- 
che; et ^ par là, je vous prouverai que celle-ci est 
impertinente. 

LE MARQUIS. 

I 

Voilà qui est fort. 

M. BONIFACE. 

ITest-il pas yrai qu'il s'agit dams cette pièce d'un 
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testament qui fait le ttceud let le dénouement de toute 
Imtngaer 

Vous «Tez nûaoa. 

Qui est-ce qui fait ce tewflittiettt? ne tombez- vous 
pas d'acÉord ifae c'est «tt Talet ? 

LA COMTESSE. 

Oui y c est Oris|pia, Il me réjouit parfois ; j'aÎNie À 
le voir. 

•M. UONIFACË. 

Or est-fl tjulè Ite f ode Justittieh , titre douze , para- 
grapko primo de tènàntentis , nous apprend que ceiiic 
<{ûi st)nt sbns la puissance d*autrtii âé peuvèht pas 
ti^tet*. Le ^aiet est sôus la puissance de soi^ maître ; . 
ergb je soutîeti^ que le valet n'a pu faire dé testa- 
ment: et y de là, je conclus que la pièce est détes- 
table. 

LE MARQUIS. 

Belle conclusion ! 

LA COMTE^S^:. 

Voilà ce qui s'appelle aaper uo ouvrjige par le< 
fondements , raisonner j»ste, «t décider comme j'aur 
fois fait. Que monsieur Boni£ace a d'esprit! c«st uu 
gouffre de science. Mon Dieu , que j'Iiurois e&vie de 
Tembrasser! mais la pudeur m'en empêche. Pour 
vous consoler, monsieur Bonifaoe, iiaiseK ma main. 
Te voilà, marquis, oonfondu, écrasé, anéanti. Tu 
ji^ xis paint? tu m ds poittt? 
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de ti'«it {las^ ma foi, qu« votts me m!en doomez 
tous deux une «<n|>le mftCîière. QiA^atoaA-eoas fiffaim 
ici il'^eqf)Ééé„ ret de tous les glnads motsçreoseC 1#* 
tins donc tado^Èeur B^tfooe fait, itoe parade fas- 
tueuse ? 

Ce sont tous termes de Fart, f ui sont cités fort à 
pr«)p06( r^^ef>ée^ le ood^^ le JHStînîfBB, l^pO^g^a- 
p&#. ie vdàdriûs aveir traiiM ^ftne douMÂe 4e ee$ 
m^tsi, iet lea4(¥0iir pHy^ft lAie »piatofe ^piàce^ 

ApfptejMisif, iftOttsiauc ie îluwi^prtid^vit h^rs deiisM- 
eon^^ qu'il «est ^nc qn^tioa., duoa U9« roepiiédie.^ 
dtt drPftit reitaii» ni 4te J^sfimen : il s^ic de diveuM 
les jgena d^etprilt «▼écart ; *et je «roiis isiMitte^ otei:^ 
que la conduite de cette pièce est très sensée. 

M. mONlVACE. 

CTest dost»noii6<iie«OB¥6nenspfts (lannifimns au- 
tres savants. 

'Lé prelniérlaoïe espœe.leaojiet^éè aeceoldéritla 
neçiid '^ dans le tiwiîeième roemiiitfiice iaefttota ; idk 
MBCMiue diktid leb sui^vints^. tout «onofwrtàdWéne- 
ment^ rèrat>art^as <^oit.jiidft<i'À ladënûève scèi}e;4b 
dénouement est ii^é des entmillesidu'SJÈgel;. TfOuslèa 
acteurs sont contenta, et-l^s «^eolateursitenaien^indm 
dijFficiles s'ils ne TétoienC ipas:, ^puisqu'il me paroît 
^'ik 0oi^été divertis diyas Jas^ râgles. 
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LA COMTESSE. 

Pour moi, je n'entends point vos régies de congé- 
die : mais mon frère le chevalier, qui a bon goût , 
et qui est presque aussi sage que moi, m'a dit qu'elle 
ne valoit rien ; il ne Ta pourtant point encore vue. 

LE MARQUIS. 

C'est le moyen d'en juger bien sainement. ' 

LA COMTESSE. 

Il n'a cependant manqué aucune représentation. 
La première , il ne vit rien ; la seconde , il n'entendit 
pas un mot ; la troisième , il ne vit ni n'entendit ; et , 
toutes les autres fois , il étoit dans les foyers , occu- 
pé devant le miroir à rajuster sa personne, ranimer 
sa perruque, se renouveler de bonne mine, pour 
être en état de donner la main à quelque femme 
de qualité, et la conduire avec succès dans son car- 
rosse. 

LE MARQUIS. 

- Je ne m'étonne pas s'il en parle si bieto. 

LA COMTESSE. 

Pour moi, ne trouvant plus de place dans les pre- 
mières loges, je l'ai vue la première fois dans l'am- 
phithéâtre , où je me trouvai entourée de cinq ou six 
jeunes seigneurs qui ne cessèrent de folâtrer autour 
de moi : jamais jolie femme ne fut plus lutinée ; et, 
si la pièce n'avoit promptement fini, je ne sais, en 
vérité , ce qu'il en seroit arrivé. 

LE Marquis. 

Vous avez bi&OL raison, madame la comtesse, de 
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pester; voue n'avez jamais tant couru de risque en 
vos jours qu'à cette conxédie. 

M. BONIFAGE. 

Pour moi, j'étois dans le parterre à la première 
t^présentation ; il ne m'en a jamais tant coûté pour 
voir une mauvaise comédie : une moitié de mon jus^ 
taucorps fut emportée par la foule , et j'eus bien de 
la peine à sauver l'autre au milieu des flots de la* 
quais, qui m'inondèrent dô cire en sortant, et me 
brûlèrent tout un côté de ma perruque. 

LA COMTESSE. 

Les auteurs qui ont des babits aussi mûrs que le 
vôtre , monsieur Boniface , ne doivent point se 
trouver dans le parterre à une première représen* 
tation» 

tË MARQUtS. 

Madame la comtesse a raison. Vous êtes là un tas 
de n)auvais poètes cantonnés par peloton (je ne 
parle pas de ceux qui sont avoués d'Apollon , dont 
on doit respecter les avis); vous êtes là, dis-je, com- 
me des âmes en peine, tout prêts à donner l'alarme 
dans votre quartier, et à sonner le t^sin sur un 
mot qui ne vous plaira pas. Sont-^ce deux ou trois 
termes hasardés, négligés, ou mal interprétés, qui 
doivent décider d'un ouvrage de deux mille vers? 

tA COMTESSE» 

Tu te rends, marquis; tu fléchis; tu demandes 
quartier. Courage » monsieur Boniface ; remettez- 
vous ; l'ennemi plie ;. tenez bon , quand il devroit au» 

4. Il 
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jourd*hui tous en coûter votre manteau. Te moques- 
tu , marquis , de te mesurer avec monsieur Boniface? 
C'est le plus bel esprit du siècle ; il a voix délibéra- 
tive aux cafés ; et c'est lui qui fait un livre qui aura 
pour titre : le Diable partisan^ ou l'Abrégé des sou- 
pirs auprès des cruelles. 

LE MARQUIS. 

Mais enfin, vous conviendrez que la pièce est... 

LA COMTESSE. 

Horrible , détestable , arcbidétestable ; et qu'il n'y 
a que les entractes qui la soutiennent. 

M. BONIFACE. 

Que voulez-vous dire avec vos entr'actes? il me 
fiemble cpi'il n'y en a point. 

LA COMTESSE. 

Il n'y en a point ! Gomment appelez-vous donc ces 
pirouettes, ces caracoles, ces chaudes embrassades 
qui se font sur le théâtre pendant qu'on mouche les 
chandelles? Voilà ce qui s'appeHe des scènes d'action 
et de mouvement des plus comiques. Place au théâ* 
tre ! haut les bras l Demandez plutôt au parterre , je 
suis sûr qu'il sera de mon avis. Mais* je perds ici bien 
du temps. Mon cher monsieur Boniface, voyez, je 
vous prie, si mon cairosse n'est point à la porte : de 
moment en moment je sens que je m'exténue; je 
fonds, je péris, je deviens nulle. 

M. BONIFACE. 

Dans un moment, madame, je viens vous rendre 
réponse. 
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SCÈNE V. 

M. BREDOUILLE, LA COMTESSE, 

LE MARQUIS. 

M. BREDOUILLE, tortaut de la coulitse. 

Allez toujours devant, j^ serai aussitôt que vous ; 
ayez soin seulement que nous buvions bien frais , et 
que le rât soit cuit à propos. 

LE MAAQUIS. 

Hé ! bonjour, mon cher monsieur Bredouille ; que 
j'ai de joie de vous rencontrer ici! Madame, vous 
voyez devant vous Thomme de France qui fait la 
meilleure chère, et qui a cinquante bonnes mille li- 
vres de rente. 

LA COMTESSE. 

Je ne connois autre que monsieur Bredouille; j'ai 
été vingt fois à sa maison de campagne : c'est lui qui 
a inventé les poulardes aux huitres, les poulets aux 
œufs, et les cervelles aux olives. Si je n étois pas re- 
tenue, je lui proposerois de nous donner ce soir à 
souper, pour nous dédommager de la mauvaise co» 
xnédie que nous venons de voir. 

M. BREDOUILLE. 

Qu'appelez- VOUS mauvaise comédie? mauvaise co- 
médie 1... Je la trouve excellente : je ne me suis ja- 
mais tant diverti; et monsieur Glistorel m'a guéri de 
toute la mauvaise hmneur que j'y avois apportée. 

II. 
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LA COMTESSE. 

D'où venoit ton chagrin, mon gros bredouilleux? 
quelque quartaut de ta cave a-t-il échappe à ses 
cerceaux? et pleures-tu, par avance, le malheur qui 
nous menace de ne point ayoir de glace pendant 
l'été? 

M. BREDOUILLE. 

Mon cuisinier avoit, à dîner, manqué sa soupe; 
ses entrées ne valoient pas le diable , et lé coquin 
avoit laissé brûler un faisan qu'on m'avoit envoyé de 
mes terres. Je n'ai pas laissé d'y rire tout mon soûl ^ 
tout mon soûl. 

LA COMTESSE. 

Gomment ! tu as pu rire de pareilles sottises? Si je 
te faisois l'anatomie de cette pièce-là, tu tomberois 
dans un dégoût qui t'ôteroit l'appétit pendant tout 
le carnaval. 

M. BREDOUILLE. 

Ne me la faites donc pas ; il n'est point ici ques- 
tion d'anatomie. Est-ce que le testament ne vous a 
pas réjouie? Il y a là deux item qui valent chacun 
une comédie. Et cette veuve, morbleu, cette veuve, 
n'est-elle pas à manger? Ce Poisson est plaisant, il 
me divertit : j^aime à rire, moi \ cela me fait faire di- 
gestion. 

LA COMTESSE. 

Et c'est justement la scène de la veuve qui m'a 
donné un dégoût pour la pièce ; j'ai une antipathie 
extrême pour cet' habit; et, si mon mari mouroit 
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aujourd'hui) je me remarierois demain pour n'être 
pas obligée de me présenter * sous un si lugubre 
équipage. Je crois que je ne ferois pas ipal dès à pré- 
sent de choisir quelqu'un pour lui succéder. Qu'en 
dis-tu, marquis? 

LE MARQUIS. 

Ce seroit très bien fait. 

LA COMTESSE. 

Et que dites -vous, s'il vous platt, de ce gentil- 
homme normand, monsieur Alexandre Ghoupille, 
de l'enfant posthume, du Clistorel, et de la servante 
qui ne veut pas être interloquée? 

M. BREDOUILLE. 

Eh bien l interloquée , interloquée 1 où est donc 
le grand mal? N'ai-je pas été interloqué, moi qui 
vous parle, dans un procès que j'ai. avec un de mes 
fermiers ? 

LA COMTESSE. 

Eh! & donc, monsieur! fi donc! 

M. BREDOUILLE. 

Pour moi , je n'y entends pas tant de façon ; quand 
une chose me plaît, je ne vais point m'alambiquer 
l'esprit pour savoir pourquoi elle me platt. 

LE MARQUIS. 

Monsieur parle de fort bon sens. 

M. BREDOUILLE. 

Madame la comtesse, par exemple, je ne la dé- 

(*) La plupart des ancieDnes ëditioDs portent : Pour nétre pas 
obligée de me reprûeuter sous unji lugubre équipage. 
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taille point par le menu; il saffit qu'elle me plaise en 
gros : je n examine point si elle a les yeux petits , le 
nez rentrant, la taille renforcée*; elle me platt, je 
n^en veux point davantage. 

LA COMTESSE, le oontrefaiiant. 

Monsieur Bredouille a raison ; car , voyez-vous , 
une femme est comme une comédie ; il y a de Fin- 
trigue, du dénouement. Monsieur Bredouille, par 
exemple, je n examine point s'il est gros ou menu, 
gras ou maigre; il a de bon vin, on le va voir: en 
faut-il davantage? N'est-il pas vrai, marquis? 

LE MARQUIS. 

Oui, rien nest plus clair que ce raisonnement-là. 

M. BREDOUILLE. 

Madame, je suis votre serviteur. Je vais souper à 
la Place-Royale , où nous devons attaquer un aloyau 
dans les formes; et je serois au désespoir que la 
scène commençât sans moi. 

LA COMTESSE, bredouilUnt. 

C'est très bien fait, monsieur Bredouille ; ne man- 
quez pas d'en couper une douzaine de tranches à 
mon intention , et de boire autant de rasades à ma 
santé. 

(*) Renforcée est confbnne à l'ëdition originale de 1 708 , et à cpiel- 
ques autres ëditiona. Dans toutes les éditions modernes, on lit, reti- 
foncée. 
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SCÈNE VI. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

LA COMTESSE. 

Voilà un plaisant original ! Mais que vois-je? Il me 
semble que j'aperçois monsieur Clistorel. Il n'est 
pas encore déshabillé; il faut Fappeler pour nous 
en divertir. Holà, ho, monsieur Clistorel ! un petit 
mot. 

SCÈNE VIL 

CLISTOREL, apothicaire; LE MARQUIS, 

LA COMTESSE. 

CLISTOREL, apothicaire. 

Les comédiens sont bien plaisants , de jouer sur 
leur théâtre un corps aussi illustre que celui des 
apothicaires ; et ce petit mirmidon de Clistorel bien 
impertinent , de s'attaquer à un homme comme moi ! 

LA COMTESSE. 

Que voulez-vous donc dire ? n êtes-vous pas mcm- 
sieur Clistorel? Comment donc! je crois qu'en voilà 
encore un autre : je m'imaginois qu'il fût unique en 
son espèce. Holà, ho, monsieur Clistorel! un petit 
mot. 
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SCENE VIII. 

CLISTOREL, comédien; CLISTOREL, apothicaire; 

LE MARQUIS, LA COMTESSE. 

CLISTOREL, apothicaire , à Glistorel , comédien . 

C'est donc VOUS , mon petit ami, qui empruntez 
mon nom et ma personne pour les mettre dans vos 
comédies? Savez-vous que je suis doyen des apothi* 
caires? 

CLISTOREL, comédien. 

Vous ! doyen des apothicaires I 

CLISTOREL, apothicaire. 

Oui, moi, 

CLISTOREL, comédien. 

Que m'importe? Ah! ah! ah! la plaisante figure 
pour un doyen ! 

CLISTOREL, apothicaire. .• 

Figure ! parbleu , figure vous - même ; je serois 
bien fâché que la mienne fût aussi ridicule que la 
vôtre. 

CLISTOREL, comédien. 

Et moi, je serois au désespoir de vous ressem- 
bler : ne voilà-t-il pas un petit gentilhomme bien 
tourné? 

CLISTOREL, apothicaire, 

Depuii deux cents ans nous tenons boutique d'à* 
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pothicaire , de père en fils , dans le faubourg Saint- 
Germain. 

CLISTOREL, comédien. 

Oui , Ton dit que c est vous qui recrépissez toutes 
les vieilles du quartier. 

GLISTOREL, apothicaire. 

Je puis me vanter qu^il n y a pas d'homme en 
France qui ait plus raccommodé de visages que 
moi. 

LA COMTESSE. 

Vous avez raccommodé des visages! Je croyois 
quun visage n éLoit pas de la compétence d'un apo- 
thicaire. Il faudra donc , monsieur Clistorel , que 
vous préludiez quelque jour sur le mien. Je suis ^ 
jeune encore, comme vous voyez; mais quand jai 
bu du vin de Champagne, j^ai le lendemain le colo- 
ris obscur, les nuances brouillées, et des erreurs au 
teint , qui me vieillissent de dix années. 

CLISTOREL, comédien , à la comtesse. 

Il a remis sur pied des teints aussi désespérés que 
le vôtre. 

LA COMTESSE. 

Je puis rassurer que mon visage ne lui fera point 
d affront , et qu'il en aura de l'honneur. 

CLISTOREL, apothicaire. 

Pourquoi donc, mon petit comédien, connoissant 
mon mérite, êtes -vous assez impudent pour me 
jouer en plein théâtre? 
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GLISTOREL, Comëdieii. 

Nous y jouons bien tous les jours les médecins , 
qui valent bien les apothicaires. 

GLISTORELy apothicaire. 

Savez-Yous que personne n'approche de plus près 
que nous les princes et les grands seigneurs? 

GLISTOREL, comédien. 

Vous ne les voyez que par derrière; mais nous 
leur parlons face à £ace. 

GLISTOREL, apothicaire. 

Je suis apothicaire, et médecin quand il le feut. 

GLISTOREL, comédien. 

Je joue, moi, dans le comique et dans le sérieux. 

CLISTOREL, apothicaire. 

Jai fait, à Paris, quatre cours de chimie. 

GLISTOREL, comédien. 

J*ai joué , en campagne , les rois et les empereurs. 

LA COMTESSE. 

Quoi ! vous jouez dans le sérieux! Un pygmée, un 
extrait d'homme comme vous représenteroit Achille , 
Agamemnon, Mithridate ! Marquis, que dis-tu de ce 
héros-là? Ne voilàrt-il pas un Mithridate bien fourni 
pour faire fuir des légions romaine»? 

LE MARQUIS. 

Je vous prie, monsieur Glistorel le sérieux, de 
nous dire seulement deux vers, pour voir comment 
vous vous y prenez. 

GLISTOREL, comédien. 

Oui-dà. 
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« Et vous aurez pour vous , malgré les envieux , 
« Et Lisette y et Crispin, et Fenfer, et les dieux. » 

GLISTOREL, apothicaire* 

II faut dire la vérité : voilà une belle taille pour 
faire un empereur ! 

GLISTORELy comédien. 

Voilà un plaisant visage pour avoir fait quatorze 
enfants à sa femme ! 

CLISTOREL, apothicaire. 

Cela est faux, je lui en ai fait dix-neuf. 

GLISTOREL, com^en. 

Tant mieux , pourvu qu'ils soient tous de votre 
façon. 

CLISTOREL, apothicaire. 

Qu'est-ce à dire de ma façon? Apprenez que, sur 
rhonneur, madame Clistorel n'a jamais fait de qui- 
proquo. 

CLISTOREL, comédien. 

Elle ne vous ressemble donc pa^ 

CLISTOREL, apothicaire. 

Moi, j'ai fait des quiproquo! Vous en avez menti. 

GLfSTOREL, comédien. 

J'en ai menti? (ils se battent.) 

LA COMTESSE, les séparant. 

Monsieur l'apothicaire, monsieur le comédien, 
monsieur Clistorel, monsieur Mithridate... 

CLISTOREL, apothicaire. 

Avorton de comédien ! 
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CLISTOREL, oomédieD. 

Embryon d'apothicaire l 

LA COMTESSE. 

Doucement, messieurs , doucement : je ne souf- 
frirai point qu'il arrive de malheur « et que deux Clis- 
torels se coupent la gorge en ma présence. Vous , 
monsieur Qistorel lapothicaire , retournez dans vo- 
tre boutique ; et vous , monsieur Clistorel le comé- 
dien , je veux que vous me meniez au bal , et que 
nous dansions ensemble le rigaudon , la chasse , les 
cotillons, la jalousie, et toutes les autres danses nou- 
veUes, où j'excelle assurément; et je puis me vanter 
qu'il n'y a point de femme qui se trémousse dans 
un bal avec plus de noblesse, de cadence, de viva- 
cité, de légèreté, et de pétulance. 

SCÈNE IX. 

M. BONIFACE^ LA COMTESSE, CLISTOREL, 

comédieD; CLISTOREL, apothicaire; LE MARQUIS. 

M. BONIFACE. 

Madame , votre carrosse est à la porte , et vous 
descendrez quand il vous plaira. 

LÀ COMTESSE. 

Il a bien fait de venir; j'allois me jeter dans le pre- 
mier venu, (à Clistorel, le comédien.) Àllons, monsieur 
Clistorel, donnez-moi la main. 
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SCÈNE x; 

LE MARQUIS, «ul. 

Eh bien! morbleu, Toilà ce qui s'appelle une co- 
médie dans les régies ! cela vaut mieux que lautre ; 
et je vous jure que Ton ne la jouera point que je n'y 
revienne. Je conseille à rassemblée d'en faire autant. 

(*) Dans Fédition origiDale , cette pièce n*est divisée qu*eo sept 
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icenes. 
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LES SOUHAITS, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE, ET EN VERS LIBRES, 

Non représentée. 



ACTEURS. 

MERCURE. 

UNE NOUVELLE MARIÉE. 

UNE SUISSESSE. 

UNE FILLE , en cavalier gascon. 

UN NAIN , en vieillard. 

L'HOMME de bonne chère. 

POISSON, 1 

LA THORILLIÈRE, ) <^«'»^'J>«°« d« campagne. 

MARS, joué par La Thorillière. 
VCLGAIN y joué par Poisson. 
VÉNUS. 

SUITE DE GTGLOPES. 



LES SOUHAITS, 



COMÉDIE. 



J 



Le théâtre représente mie foire, ou une assiemblée de plusieun 
personnes de différentes nations. Mercure entre, suivi de 
tous ceux c[ui viennent lui démander Taccomplissement 4« 
le«rs souhaits. 
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MARCHE. 

MERCURE, chantant. 

Venez, venez, peuples divers; . , 
Accourez à ma voix des bouts de l'univers : 

- » • 

Le dieu qui lance le tonnerre 
Remet aujourd'hui dans mes mains 

Le bonheur de la terré. 
Et le sort detolis lés Humains. * • ' - * 

Ke vous plaignez dènc plus dés malheurs de la vi^^ 

Atorteb * je veux vous rendre heureux : 
Formez tous des souhaits au gré de votre envie; 

Je comblerai. vos vœux,. 
iSi pour votre repos ils sont avantageux; 



.' c.:' : , 
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SCENE L 

UNE NOUVELLE MARIÉE, MERCURE. 

LA MARIÉE. 

Je tik'ofîte la première étant la pltiâ pféfssée. 
En Youd disant d'abord que je suis mariée, 
Vous devinez assez que je viens vous prier 
De vouloir me démarier. 
Ne rendez point ma demande frivole , 
Et, pour le bien commun changez tous les maris ; 
Je vous porte, ici la }>àr<lla 
Pour tout le corps des femmes de Paris. 

M«ftt5tTltÉ. 
Je le crois dsément; mais je me persuade 
Que, de leur cAté, lèâ êpcfùty 
Pour obtenir même gràce que Vdtié, 
Vont m'envoyer même ambassade. 

LA MARIÉE. . 

Ils n en ont pas tant de raisofis ^ ue nous* 

Comptez- vous Irién 4a temxps depuis ijfue l^yménée 
Au soi<t de Vùtre épônlc Joiiitt "iti^è deétibëe? 

LA MAlMÉï:. 
Quinze jours; mais, avant ce choix si mallieureux, 
J'étois, en moins d'un mois, déjà veuve de deux : 
Sitôt que Fun fut mort, par grâce singulière. 
Un autre à succéder aussitôt fut admis; 
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Celui-ci mort, un autre en 0a filace fut mis. 

Croyant mieuk trouirér et|it»eux faire : 
Mais j Mfodl j'ai t4>ttfMr0 été àe fié pn pô^ 
Le premier 66 ti^oblra brlillil jusque l'estfâibe ; 
Le second plus brutal, et très jaloux, de plus; 
L^autre est jaloux , brutal , ivrogne au par>-d(Bssus ; \^ 

Je yeux voir si le quatrième 

Pourroit avoir quelques Tèftilë, 

Sauf à recourir au ciûqtiiôtiie. ' 

M£RGÛRE. 

Mais pour vous fournir de maris 
Seulement pendant une. année. 
De rhumeur dont vous êtes née , 
Vous épuiseriez tout P^is» 

LA MARIÉE. 

Je veux, pour en trouver un è ma fantaisie. 
En changer, si je puis, tous les jours de ma vie, 

MEAGURE. 

* . 4 

Je rebute y os vœuxi et j'ai pitié de vous; 
Jl vous arriyeroit, dans votre rage extrême, 

Si vous preniez tin quatrième. 
Qu'il àiifôit à lui séUl touâ le^ défauts de toué ; 
Et qu'il pourrait ëtiCùt VOUS aâsommér \ié tijixpk *, 
Et feroit bien, cela nd sôit drt qu'en tré noufe, ' *' 
Pour vous ôter Véspôi^ de âongeer an dntittildiè. 

De mon sort, en uù mot. Vous plâtt-il â'ôfdonner? 

(*) Ce vow le trouve daat Féditioa de 1 73 1 ; mais on 1'» retr^eli4 
dans la plupart des éditions faites depuis. J'en i^ore la cause. 
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MERCURE. 

Votre vœu n^estpas impétrable. 
Faisant place à qoelqu^im qui soit plus raisonnable/ 
Écoutez le conseil que je vais vous donner, 

AIR. 

Le mariage 
Est un h«mmage 
Que chacun à son tour. 
Peut rendre à TAmour. 
Mais quand un doux veuvage 
Assure un heureux sort, 
Ce n est pas être sage 
D^afFronier de nouveau Torage, - - ' 

Quand on est au port. 

« • é * 4 

' SCÈNE n. 

UNE SUISSESSE"; UNNAIN, enmilluxl; 

MERCURE. 

LA SUISSESSE, à Mercure. 

Voas voyez .4^ux amants dont la taille diffère : 
La natvire dans Tun prodigua sa matière , 
Et dans Fautre elle fut avare dé ses biens ; ' . 

Cependant, ne pouvant mieux fei»'*©/. 
Nous voulons de Thymen con^r^cter les liens. 
, , . , .Mais cbacun , par avance y 
Bit de cette alliance ; 
El jiê yietis voTlfe prier, par un souhait Qôuveau', 
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De Youloir bien tous deux nous mettre de niveau. 

IfERCtrfiE;- 

Yoilà du dieu d'amour Fordinaire injustice ; 

Il se plaît y sous un joug d'airain, 
D'asservir bien souvent deux amants de sa main^' ' 
Fort différents d'humeur , de taille, et de caprice; 

Puis il en rit le lendemain. 

LE NAIN. 

Je ne sais pas pourquoi dans mon choix on me blâme. 
Un grand homme souvent épouse un avorton : 

Je puis, par la même raison, 

Épouser une grande femme, 

Sans crainte du qu'en dira-t-on. 
Je sais qu'elle n'est pas sur ma forme taillée; 

Mais je ne suis pas le premier 
Qui prend pour femme, et sans s'en méfier. 

Une fille dépareillée. 

LA SUISSESSE. 

Nous craignons fort que nos enfants 
N'ayent pas la forme ordinaire : 
Si la nature un jour les mesure à leur mère, 
Ils pourront être des géants ; 
Si d'ailleurs ils tiennent du père , ^ 

Les risques n'en sont pas moins grands; 
Ce ne seront qu^ des idées *, 
Ou du moins des nains étonnants, 

(*) Cest ainsi «ju^on lit dans Tëdition de 173 1 et dans celle de 1 750.. 
pans les éditions modernes , on lit : 

Çc ne seront que des pygmées» 
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Et qui n^aQrcmt paa deux oaudéeSi 
Mais, pour nous égaUr.dans 08 tel différent, 
Faites-mcH pluB petite^ oa la fsiitea plua grande 

La i:aiiQn eat choquée mn souhaits que tou9 ftûles t 

Mariea-TOHS tels qoe tous êtes. 
A porter des géants ses flancs sont dastinéa : 
Et de là je conclus, sans être philosophe. 
Que sa fécondité doit tous fournir astsea 
Ce qui, de votre part, pourra uanquer d'étoffe, 
Et vos enfents serqat hien proportionnés. 

Mais cependant y sans voi|s déplaire, 
Gela gâteroit-il quelque chose à Faffaire, 
Si j'avois sur ma tête encore un pied de plus? 

MERQURfi. 

Sur ce point laisse agir ta femme ; 
Si j'en juge aux regards de cette bonne dame, 

Tes vœux ne seront point déçu9 ; 
Quand tu seras époux ^ tu deviendras peut-étr< 

Plivs grand que tu fie voudrais être. 

(àlaSuissetie. ) 

Pour vous , écouta hi^^ xq^ chansop lèt-^desços» 

AIR. 

Un mari toujours embarrasse ! 
Ilimreuse c^lle qui a en paM^l 
. On n'en a pas comqie on \^ veut. 
Vous en pourrez trouver qui seront plus de mise i 
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Mais de nvuiv^i^i/ç msnrGh^4H^ 
Il n^ #Wfaut chvg^ <p»e U mcnns cpe Ipq peut. 

scènî: m. 

UN HOMME de bonne chère, ou un buveur, MERCURE. 

li^HOMMB debMincdite. 

Vous voyez un garçmi qui du bien fait usage, 

Âss^E bien nourri peur «on âge ; 

Je n'ai pas encore vingt ans, 
Et j'espère dans peu profiter davantage. 

Cet embonpoint des plus brillants, 

Qui fidèlement m'acoompagne, 

Est pétri de meta succulents, 

Et broyé de vin de CbampagM. 

MERCURB. * 

La teinture en est bonne, et durera longttemps. 

l'hOMMB de bonne chère. 

Cependant, crpiriez-vous ce que je vais vons dire? 
Avec cet embonpoint des autres soubaité. 
Souvent je manque de santtf. 

MSROUBE. 

Bon ! je crois que vous voulêe rire : 
Vous n'avez peint d^affaire avec la E|iOttké« 

i:.^IIOMME deboimeclliète. 

Mon plaisir uB»<pjie est la table ; 

Je m'y plais à pussev les nuits : 

Mais , lorsqile tàrejf» long'^^mps j ysiti»^ 
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Un désir de dormir m accable. 
En yain , pour le chasser, je fais ce que je puis. \ 
Quand j'ai seulement ba mes neuf ou dix bouteilles, 

Certain mal de tête me prend , 

Sous moi mon pied est chancelant , 

Et j'ai des vapeurs sans pareilles ; 
Il me prend un dégoût pour tout ce qu'on me sert. 
Plus de faim y plus de soif, plus d'appétit ouTert. 

Dans cette affreuse maladie^ 
Je me tratne à mon lit sans me déshabiller : 
Là, je dors sans donner aucun signe de Tie ; 

Et je demeure en cette léthargie 
Jusques au lendemain, sans pouvoir m'éveiller, 

MERCURE. 

S'il est ainsi, vous êtes bien* malade. 
Et ce mal vous prend-il bien ordinairement? 

* L*HOMME de bonne chère. 

Une fois par jour règlement. 

MERCURE, 

Ouil vous êtes plus mal qu'on ne se persuade. 

L^HOMMS de bonne chère. 

J« viens vous demander, pour vivre heureusement, 
Un meilleur estomac, un ventre plus capable, 

Une faim qui s'irrite à table 
Et qui puisse porter l'effroi dans tous les plats. 
Et surtout une soif que rien ne puisse éteindre, 

MERCURIg:. 

Homme, ou tonneau, je ne t'écoute pas; 
Çç^oit-ce t'oWiger qu'avaqcer ^a tr^ps^ ? 
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£h ! de moi tu devrois te plaindre. 

Ton souhait est impertinent ; 

Cherche une démande meilleure. 
Tu crèveras avant qu'il soit un an ; 
Et, si j'étois à tes vœux complaisant, 
Tu créverois avant qu'il fût une heure. 

l'homme de bonne dière. 

Quoi! je n'aurai donc point de vous d'autre raison? 

MERCURE. 

A ce propos, écoute ma chanson. 

AIR. 

Ami, je condamne Tusàge 
De ceujL qui mettent tous leurs soins 
' A voir dans un repas qui boira dayanta||;e, 
Et qui vivra le moins. 
Buvez tant que d*Iris vous perdiez la mémoire, 
Vous gagnerez beaucoup ; 
Alors je vous permets de boire, 
Pour célébrer votre victoire, 
Encore un coup. 



SCENE IV- 

UNE FILLE en cavalier gascon, MERCURE. 

LE GASCON. 

Cadédis, monsieur de Mercure, 
Je ne viens point ftdre de vœux, 
GQnune font tous ces malheureux ; 
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J'ai tout reçu de la nature,/ 

Je suis plus noble que le roi, 

Et je ne le cède à peraoïma; 
Ma noblesse es^ plu« Yieille et plas pore > je croi, 

Que les sources de la Garoone. 
Jai plus d'esprit œnt foia qu'il ne me fent; 

Ma taille eat des pfaiâàla mode; 

Je ne rois en moi oui défaut; 

Mais trop de yalenr m 'incommode. 

Msacuftc* 

Oh ! oh ! cet homme a le sang chaud. 
En ce temps de désordre, où Fou voit sur la terre 

Régner le démon delà guerre, 

Vous ares de qiioi batailler. 

LE GAseoK. 
D'accord : mais les hivers on ne peut chamailler.. 

Ce repos m'ennuie et me gêné : 

Le sang me bout de veine en veine; 

Je voudrois qu'il me fut permis. 

Pour me tenir bien en haleiue, 
De me battre en duel contre mes ennemis , 

Trois fois seulement par semaine *. 



(*) Ces quatre deri^ien vet^s 9aat OQiifoniivcy à r^iti<>9 d^ 1731. 
Dans Tëdition de 1 760, le dernier est omis; et dans les éditions faites 
depuis, on lit : 

Je Toudrois qu'il me fiîit permis 
De me battre en duiel contre mes ennieinis, 
Pouf «M unir hîem on bakiof. 
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Vo^S étes^TOUft iMittu purfiiift? 

LE OAseofir. 

NonyOajemeps; 
Mais, certes, je m'en menra d'eBfvie« 

msacuBE» 
Ce métier à.k longue ennuie, 
Lasse, et ne nourrit pas son maître bien long-temps. 

L£ GASCON. 

Lorsque je Faurai iiaiit dix ans. 
Je me reposerai ie reste de ma Tie. 

MEgCJDÀE. 

Ce souhait est vraiment nouveau , 
Et je ne vois rien de si beau 
D aller à tout venant offrir la carte blanche : 
Mais, si vous commencies luiidi 
Ce jeu digne d'up étourdi, 
A peine irie2>vous au dimanche. 

LE GASeON. 

Vous vous raillez, je crois. Remplissez mon souhait: 

Ce m^est un jeu quand je mVxerce 

A pousser la quarte et la tierce. 

Et faire une passe au collet : 
Du sort d'un ennemi je suis toujours le mattre; 

Et, dans un combat singulier, 

Je force à demander quartier , 

Quelque brave que ce puisse être. 

MERCtTRE. 

Quelque mortels que soient vos coups. 
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Je connoisy à votre visage , 
Que bien des gens voudroient posséder Favantage 

D'en venir aux mains avec vous. 
Malgré rhabit qui me cache vos charmes , 

Vous ne sauriez m'imposer en ce jour: 
Vous vous imaginez. être &it pour les armes, 

Et vous êtes fiiit pour f amour. . 

LE GASCON. 

Il faut donc que je me retranche 
Aux exploits que ce dieu m'offrira désormais ^ 
Et que je prenne ma revanche 
Sur des cœurs qui n en pourront mais, 

SCÈNE V. 

POISSON, LA THORILLIÈRE, comodieDs dl^ 

campagne; MERCURE. 
LA THOAILLIÊRE. 

Avec tous les respetçts que la divinité 
Exige de rhumanité, 
Nous venons rendre notre hommage^ 
Et profiter de Favantage 
Qui par vous nous est présenté. 

POISSON. 

Seigneur Mercure , en vérité , 
En voyant ce noble équipage 
Qui vous sert àjEaire voyage, 
On ne vous prendra pas, à moins d'être hébété» 
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Pouï" un messager de village; 
Mais cette noble majesté 
Qui... je n'en dis pas davantage, . . 
De crainte de prolixité. 

MERCURE. , 

Venons au fait , et point tant de langage» 

LA THORILLIÈRE» 

Des bords fameux du Pô, jusqu'aux riv^s du Rhin, 
Dans les troupes toujours cherchant un he^u destin. 
De lauriers éclatants nous avons ceint nos têtes. 
Et près du sexe même étendu nos conquêtes. : 

■ 

Le sceptre est souvent en nos mains; 
Et vous voyez en nous, par le fruit de nos peines, 
Ce que les Grecs et les Romains 
Ont eu de plus grands capitaines. 

MERCURE. 

Oui ! Mais, s'il est ainsi^ .comme o|) n'en peut douter, 
Que vous peut-il encor rester à 80uh9JitQr ? 

Rassasiés de gloire et de ses dons frivoles, 

Comme sont enfin les héros, 
Ayant dans TuAiver^joué les, premiers rôles, 

NouscherehcmsiuipQu.de repos;... . 

L'honneur |]i^out nous accQipapagne;.^ 
Mais nous ^omipes 4'ailleura fort, dénuée de, biens ^ 

Car nous sommes CQU^diens. .. / . 

. . POISSON. . . 

Et c^mj^diens de campagne. 
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MERGURC. 

J'aime les genc de cet emploi : 

Parlez, que voulcÉ-môas de moi? ' ' 

LA THOàlLLttltfi. ^ ' 

Vous savez que notre espérance, 
Le but de nos travaux, est d'étrè \m jour admis 

Dans cette troupe de Parié, 

Où Ton vit avec abondaticfe t 
On emploie à cela Fargefit et les amie. 

i^orssOïf. 
Cest pour nous lé Mton de maréchd 4é France, 

lA THO'ÈILttÈRfe. 

Cesi dont où se boisent nos ttrfux. 
Et ce qui peut notis rendre hêùreùît. 

MERCttRÏ. 

Pour m*as8urer si le vœu que vous feites 
Vous eét airantàgeuic, ou hou ^ 
Il feudroit de ce que toits étés 
Me donner <[uelque échantillon J^ 
Quel rôle faites-lrous ? 

POISSÔW. 

Jadis d^ns le Miniqué 
Mon camarade et mèi noùfe avions du crédit; 
Mais, pourfcitetn tout genre &dmiref iiotré esprit» 
Iteus chatlâsôfis ttiaintcnafat le trothdm^ ttttgîque, 
Et je fais le héros des mieti^ , â të qtf Oh dk. ' 

LA tHÔftttllÈRE' 

Pour peu que vous'vduKe:i eti piasset votre etoVie, 
Nous jouerons un fragment pris d'une tragédie, 



^ 



j 
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Dent les vers, faits par moi» farent très bien reçus : 
Elle a nom, kts Amours de.Mmr$ «c de V4nmà / 
Et ce n'est proprement 4]u un «trait de parodie 
DWe scène d'Iphîgéoie, 

Quand Achille '6S1 fureur insulte AigamÀiânoa, . 

Pour moi , quand je traYaille , 
J'aime mÎMX'imitw certains. auteurs denbÉa^ .. / 
Qu en produisant de mbi^ ne «en &ire €fù vaille* 

M%R€ÛAE. . 

Vous avisa £nrt bonne «aiste; : 
poissôfbi. . 

» - 

Ordonnez donc, seigaeur Mercure, 
Que les musiciens , aveC' lèmë Tiékms , 
Vous fredonnent ili» ikEiremure ^ 
St dtes |»eii mras^oGpBiiieiicerons;. • 
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SCENE VI. 



*« 4 •>• 



VENDS, -VaJLChAi'®,stnTE n* CTCïdDPEs, 

PAUOPIE. 

Assez et trâplon|^ei»pf ma lâçheLÇOfinplai^nce 
De vos déporteBiiant$.e(iilr^Mnt j^.liç§bce.|, . . 
Madame ; je ne pnîâ fa»<8eiifiMr fJus A ^iBj g r W ps ; 
Et Mars fait \m poiil:von9:dd9!feeX'|f0p ^ckltants. 

Ne cesserez-vou8'|»€fiiit,-4aniiiffOtre hian^urferouche, 
De m'immolér sans cesse à toa^tranq^^ns jah|ux ? 



> y «. « . I « 
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VULCAIN. 

Vous immoles ma tète aux malheurs d*un ëpoux^ 
Et le mal dWezprè» me touche. 

VÉNUS* • • 

Vous ne mérteez pas Famour qu'on a pour voiis* 

VVIiOAIlt. 

Oa ne m'abuae point par.' de.Causma careases ; 
Je sais ce <psie je dois croire de. vos discours* • 

." VÉNUS. 

Que manque-tKÎl Aorav' tendresses ? - 
Vous avez épousé la mère des Amours. 

• Vtîl/CtillN/" ..; 

Et c'est là ma 4ioidenir am^e'I 

Des Amours vous êtes la mère; 
Et moi, Vulcain, qoi^apar malhea^ vojU«:é|pouti 
J'en devrois être aussi le père, ce me semble: 

Cependant, au dire de tous, ^ 
De tant d'enfants aucun ne me ressemble; 

Et les mortels, dansl^ixs di^cours^^ . ; V. j 
Ne m'appellent jamais le père des Amours* 

>ÉNÛS.' 

II seroit beau, vraimebt^ que de votre visage 
Me$' eufimis eussent quelques traits ; 
Voua n-âvéz pas asséts^d'àtcraics 
Pour leur souhaiter votre image.. ,i ».. j 
QUé dii'ôit tout le ^nre hmqaân, : 
Si, de notre courbe féconde, 
'iiVoy<^t'Tolerdanslemonfe . , 
' ' ' 'Eteè Amourg forgés paiLVuIcain ?. ' 
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VULCAIN. 

Cest trop insulter à ma peine. 
A son appartement 9 gardes, quon la reméne, 
Et qt&'on Tempêche (d'en sortir. 

( Deux cyclopes s'aoparent de Vénuft. ) 

VÉNUS. 

Quoi! vous voulez, par cet^e violence, 
Forcer mon cœur à voi^s haïr! 

VULCAIN. 

Vous ayez trop long-temps lassé ma patience. 
Je parle , j'ai parlé ; c'est^ à vous d'obéir. 

(Les deux cyclopes eiumèoent Vénus. ) 

SCÈNE vn, 

VUI^CAIN, «ul. 

Faut-il, cruel hymen, que-, tout dieux que nous sommes, 
Nous ressientiôns tes cbùps comulte les autres hommes ? 

SCÈNE vm. 

MARS, VULCAIN. 

M4BS. 

Un bruit assez étrange est venu jusqu'à moi, 
Seigneur; je l'ai jugé trop peu digne de foi. 
On dit, et sans horreur je ne puis Je redire, 
Qu'exerçant sur Vénus un rigoureux empire, 
Et vous-même étouffent tout sentiment d'époux, 
4. - i3 . 
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Vous Toulez rimmoler à tos transports jaloux. 

Contre ses volontés par vos soins retenue , 

Vous la faites, dit-on, ici garder à vue. 

On dit plus; on prétend que cette dure loi 

N'est donnée en ces lieux, n'est feite que pour moi. 

Qu en dites- vous, seigneur? que faut-il que j'en pense? 

Ne ferez-vous point taire un bruit qui nous offense? 

• VULCAIK. 

Seigneur, je ne rends point compte de mes desseins : 
Ma femme ignore encordes ordres souverains; 
Et, quand il sera temps qu'elle soit enfermée, 
Vous en serez instruit avec la Renommée. 

MARS. 

Et vous pourriez, cruel, la maltraiter ainsi ! 

VULCAIN. 

De vos secrets complots je suis trop éclairci : 

Vo8 discours me ft>Dt voir ce <p«, j'avois à craindre. 

Et vos lâches amours ne sauroient se contraindra. 

MARS. 

Seigneur, je ne rmds point compte de mes amours : 
Vénus ignore encôr quel en sera le cours ; 
Et, quand il sera temps, par vous ou par un autre 
Elle apprendra son sort, et vous saurez le vôtre. 

VCtèAIN. 

Ah! je sais trop le sort que vous me réservez. 

MARS. * 

Pourquoi le demander, puisque vous le savez? 

VULCAIN. 

Pourquoi je le demande! 6 ciel! le pùis-je croire, 
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Qu'on ose des ardeurs avouer la plus noire? 
Vous pensez qu'approuvant vos fetix injurieux, 
Je vous laisse achever 0e complot à mes yeux; 
Que ma foi, mon honneur, mon amour y consente? 

MARS. 

Mais vous, qui me parlez d'une voix menaçante, 
Oubliez^vous ici qui vous interrogez? 

, VULCAIN. 

Oubliez-vous qui j'aime, et qui vous outragez? 

MARS. 

C'est pour le bien commun qu'ici mon zèle brille. 

VDLCAIN. 

Et qui vous a chargé du soin de ma famille? 
Avez*vou8 sur ma femme acquis des droits d'époux f 
Et ne pourrai-je.., 

MARS. 

Non , elle n'est pas à vous» 
En épousant Vénus, cette belle déesse, 
Vous saviez que son cœur, sensible à la tendresse, 
Ne se refusoit pas aux transports les plus doux: « 
, A ces conditions vous fûtes son épôux. 
Si , depuis, des amant» la troupe favorite 
A pris chez vous des drmts dont votre cœur s'irrite, 
Accusez*en le sort et le ciel tout entier, 
Jupiter, Apollon,' et vous tout le premier. 

VTJLGAIW. 

Moil 

MAIS. 

Vous, qui, dès long-temps, mari doux et docile, 

i3. 
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Pour moi seul aujourd'hui devenez difficile : 

Vous vous avisez tard de devenir jaloux; 

Et Mars peut, comme un autre, être reçu chez vous. 

VULCAIN. 

Juste ciel! puis-je entendre et souffrir ce langage? 

Est-ce ainsi qu au mépris on ajoute Foutrage? 

Moi, pour le bien commun, j aurms pris femme e^cprès, 

Et serois seulement époux ad honores! 

Des plaisirs du public lâche dépositaire, 

Je ferois de Fhymen un trafic mercenaire ! 

Je ne connois ni dieux, ni mortels favoris; 

Ma femme est à moi seul, et n en veux qu'à ce prix. 

MARS. 

Fuyez donc; retournez dans vos grottes ardentes, 
Forger à Jupiter des armes foudroyantes ; 
Fuyez. Mais si Vénus ne parott aujourd'hui, 
Malheur à qui verra tomber mon bras sur lui ! 

VULCAIN. 

Je tiens à Jupiter par un nœud qui l'engage 
A me mettre à l'abri de votre vaine rage : . 
Mais, lorsque je voudrai la cacher à vos yeux, 
Je percerai le sein des antres les plus creux. 
Là, bravant vos efforts, et nageant dans la joie, 
Je saurai de vos mains arracher cette proie. 

MARS. 

Rendez grâce au seul nœud qui retient mon courroux; 
De votre femme encor je respecte l'époux. 
Je ne dis plus qu'un mot; c'est à vous de m'entendre . 
J'ai mon amour ensemble et ma gloire à défendre: 



SCÈNE VIIL 197 

Pour aller jusqu'aux lieux que vous voulez percer, 
Voilà par quel chemin il vous £Biudra passer. 

SCÈNE IX. 

VULCAIN, seul. 

Et voilà ce qui doit avancer ma vengeance. 

Ton insolent amour aura sa récompense. 

Holà, gardes, à moi. Mais tout beau, mon courroux! 

Ne précipitons rien. 

(auxcydopes.) 

Venez, suivez-moi tous. 



SCENE X. 

MERCURE, LA THORILLIÈRE, POISSON; 

LA TllORILLIÈBE. 

Vous voyez maintenant si c'est nous faire grâce 

De nous accorder une place , 

Que le mérite seul peut nous faire espérer. 

MERCURE. 

Messieurs, je ne sais que vous dire : 
Vos talents n'ont pas su sur moi trop opérer. 
Le métier d un tragique est de faire pleurer; 
Et chacun, vous voyant, s'est éclaté de rire. 
Retournez en province, et suivez mon avis; 

Là, vous serez admirés et chéris: 
Vous n'auriez pas peut-être ici cet avantage. 
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Il vaut mieux ^tre enfin le premier au viUage, 
Qu être le dernier à Paria. 

POISSON. 

Après une telle injustice, 
Paris de mes talents ne profitera pas; 
Et je m'en vais, tout de ce pas, 
Me faire comédien suisse. 

MERCURE. 

Mortels, jusqu'à présent nul n'a demandé rien 
Que je lui puisse accorder pour son bien. 

Je Tois bien que chacun s'empresse 

De requérir, arec grand soin. 
Les plaisirs, le bon vin, les honneurs, la richesse: 
Mais nul n'a souhaité la vertu, la sagesse ; 
Et c'est dont vous avez tous le plus de besoin. 
Ne formez donc plus tant de souhaits inutiles: 
Les dieux vous trahiroient, s'ils étoient trop faciles. 
Sans redouter le sort, mettez tout en sa main: 
Riez, chantez, dansez, livrez^vous à la joie; 
Profitez chaque jour des biens qu'il vous envoie; 
Laissez à Jupiter le soin du lendemain. 

(Les Miivants de Mercure forment une contre-danse qui finit 
la comédie.) 
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LES VENDANGES, 



OU 



LE BAILLI D'ANIÈRES, 

œMÉDIE EN UN ACTE, ET EN VERS, 

■ 

Non représentée. 



ACTEURS. 

M. TBIGAUDIN, arocat. 

M— TRIGAUDIN. 

BABET, fille de M. TrigaudÏD. 

TOmON, servante de M. Trigaudin. 

LÉANDRE, amant de Babet. 

CHAMPAGNE, valet de Lëandre. 

GRIFFONET, clerc de M. Trigaudin. 

GDILLOT et MATHIEU, paysans. 

LA PROCUREUSE. 

LA GREFFIÈRE. 

LA SERRE, procureur. 

UN GREFFIER. 

UN NOTAIRE. 

UN COMMISSAIRE. 



La ftcène est à Anières* 



LES VENDANGES, 



ou 



LE BAILLI D'ANIÈRES, 

COMÉDIE. 



SCÈNE L 

M. TRIGAUDIN, M»e TRIGAUDIN. 

TRIGAUpiN. 

Oui, vous dis-je, sans faute ils arrivent ce soir, 
Ma femme; ordonnez tout pour les bien recevoir : 
Étant bailli du lieu, cette charge m'engage 
A faire de mon mieux les honneurs du village. < 
Çà, pendant la vendange égayons nos esprits; 
Pour cela, tout exprès ils viennent de Paris; 
Monsieur de Bonnemain, procureur, et son père^ 
Honnête huissier, tous deux pour moi gens à tout faire; 
Mais surtout le premier, à qui je veux demain 
Que ma fille s'unisse, en lui donnant la main. 
Les autres sont greffier, commissaire, et notaire; 
Savoir^ messieurs Hardi ^Tiran, La Griffaudière. 

Mme TRIGAUDIN. 

Çamon, c'est bien le temps de faire des bombances I 
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Vous deviendrez bien riche avecque ces dépenses ! 
Voyez-vous, mon mari, je vous le dis tout net; 
II faut qu un avocat, ménage inieux son fait. 

TRIGAUDIN. 

J ai mes raisons, ma femme, et $ais ce qu'il faut faire. 

M™« TRIGAUDIN. 

Sont-ce là les leçons de feu votre grand-père? 

Le pauvre homme! il me semble encor que je le voi. 

Cétoit un homme sage. 

TRIGAUDIN. 

Il rétoit plus que moi, 
D'accord. 

M">« TRIGAUDIN. 

Tous ses discours portoient toujours sentence. 
Manger son bled en vert est grande extravagance, 
A-t-il dit mille fois. Quoi qu'on puisse amasser, 
Il ne faut point de bourse à qui veut dépenser. 
Grandes maisons se font par petite cuisine. 

TRIGAUDIN. 

Oui, mon grand-père étoit fort savant en lésine; 
Et, pour jeter Fargent, je sais, trop ce qu'il vaut: 
Gens de robe n'ont pas volontiers ce défaut. 
Mais, malgré tout cela, je tiens, quoi que Ton die, 
Que dépense bien faite est grande économie; 
Enfin j ai de l'esprit, et sais mes intérêts. 

M™« TRIGAUDIN. 

A^ais pourquoi rassembler la crasse du palais? 
Des greffiers ! 



SCÈNE I. io3 

TRI6AUDIN. 

N'en déplaise à votre humeur bourrue. 
Ce sont tous bons bourgeois, ayant pignon sur rue. 

, M™« TAIGAUDIN. ^ 

Ah ! «non fils, vous avez le goût peu délicat : 
Des procureurs ! 

TRIGAUDIN. 

Eh bien! moi , je suis avocat; 
Mais ma profession ^ malgré son excellence, 
De ces sortes de gens a quelque dépendance; 
Et beaucoup dWocats, qui font les grands seigneurs, 
Se trouvent bien d'avoir des gendres procureurs. 

M™e TAIGATIDIN. 

Mais... 

TRIGAUDIN. 

Mais point de discours , j'ai résolu Fafftiire; 
Faites-nous seulenient bonne mine et grand chère. 
M'entendez-vous ? 

mme TRIGAUDIN. 

Il faut suivre vos volontés;* 
Mais je fais malgré moi ce que vous souhaitez. 

TRIGAUDIN. 

Du souper sur vos soins mon esprit se repose. 

M™« TRIGAUDIN. 

On y va donner ordre. 

TRIGAUDIN. 

Au moins, sur toute chose, 
N'allez pas pratiquer les leçons de tantôt, 
Là... celles du grand-père* 



âo{ LES VENDANGES. 

M»« TRIGAUDlN. 

On fera ce qu'il faut. 

SCÈNE IL 

M. TRIGAUDlN, «ul. 

Au fond elle a raison ; dans le temps des vacances , 

Ne gagnant rien, on doit modérer ses dépenses : 

Cependant marier ma fille, que je croi. 

Quelque argent qu il m en coûte, est fort bien fait à moi. 

De rage dont elle est, la garde d'une ville, 

Dans un pays conquis, seroit moins difficile. 

Il lui faudra pourtant (aire part de mon bien. 

Ma charge de bailli ne vaut presque plus rien. 

En vendange, autrefois, dans les lieux* où nous sommes, 

Peu de jours se passoient quil n'arrivât mort d'hommes : 

Mais tout est bien changé, chacun se tient reclus; 

Le temps est malheureux, on ne s'assomme plus. 

Griffonet ! 

(*) Ce Ters est conforme à Tëdition de i^So. Pans Tédition de 
1781, on lit: 

En vendanges, autrefois, dans U temps où nous sommes. 
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SCÈNE IIL 

M. TRIGAUDIN, GRIFFONET. 

GRIPFONET. 

Quoi, monsieur? 

TRIGAUDIN. 

Va dire en diligence 
Au procureur fiscal qu'il tienne, en mon absence. 
Les plaids pour moi. 

GRIFFONET. 

« 

Fort bien. 

TRIGAUDIN. 

Moi, dans mon cabinet, 
Je vais dresser le plan du contrat de Babet. 

SCÈNE IV. 

GRIFFONET, seul. 

Et madame Babet, de Léandre amoureuse. 
Dresse un plan pour ne pas devenir procureuse. 
Oh a beau la garder et lobserver de près. 
Il sulFËt que Toinon soit dans ses intérêts, 
Monsieur le procureur ne tient rien. 
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SCÈNE V. 

TOINON, GRIFFONET. 

GRIFFONET. 

Ah! ma chère, 
Te voilà sans Babet? 

TOINON. 

Qu'as-tu fait de son père? 

GRIFFONET. 

Il est monté là-haut. 

TOINON. 

Çà, maître Griffonet, 
De notre enlèvement tu sais tout le projet : 
Mon estime pour toi sera-t-elle trompée? 
Ne veux-tu point quitter la robe pour Fépée? 
Aimes-tu mieux, dis-moi, toujours être un pied-plat, 
Un apprenti sergent, petit clerc d avocat. 
Que de te voir monsieur par les soins de Léandre? 
Jne moins, en le servant, que tu puisses prétendre, 
Cest d'être subalterne en quelque régiment, 
Où tu feras bientôt fortune, assu|;*ément. 
Réponds-donc*. 

GRIFFONET. 

N'es-tu pas sûre de ma réponse? 

(*) Ces mou, Réponds-donc, se trouvent dans l'édition de 1731 , 
la plus ancienne que j'aie de cette pièce. Dans toutes les autres édi- 
tions que j'ai consultées, ils sont (nnis, et remplacés par des points au 
commencement du vers soÎTant, 
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Au métier que je fais de bon cœur je renonce*. 
N'aurai-je pas bon air à cheval, Toinon, dis, 
Avec un grand plumet? Tiens, je crois que j y suis. 
Pour moi, j'aime la guerre, et je bais les affaires. 
Au palais à présent on n en amasse guères : 
Monsieur jamais n y plaide, y fût-il tout le jour; 
Il en a fait serment, que je pense, à la cour. 
Je ne Fai point encore oui que dans une cause; 
Aussi ne parle-t-il à chacun d autre chose : 
Il est de la conter tellement altéré, 
Quon le fuit en tous lieux comme un pestiféré; 
Dès qu il ouvre la bouche, on déserte sur Fheure. 

SCÈNE VL 

BABET, TOINON, GRIFFONÉT. 

GRIFFONET. 

Mais j'aperçois sa fille. 

BABET. 

Ah! Griffonet, demeure; 
Je veux t'entretenir. 

GRIFFONET. 

J'ai tout su de Toinon, 
Madame. 

(*) Ce yen est conforme à T^idon de 1750. Dans celle de 1731 , 
on lit : 

A« métier «jue je fais, de bon «œoryy renonce. 
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• BABET. 

Eh bien? 

GRIFFONET. 

Ma foi^ je nai pu dire Don. 
Pour servir yos amours je suis prêt à tout faire. 
Je vais auparavant où monsieur votre père 
M'envoie, et je reviens. Quoi quil puisse arriver, 
J'oserai tout pour vous, jusqu'à vous enlever. 

SCÈNE VIL 

BABET, TOINON. 

TOINON, 

Oh! monsieur Griffonet est un brave, madame, 
Un garçon hasardeux. Mais, qui trouble votre ame? 
Léandre va venir; quel est votre souci? 

BABET. 

Ce n'est qu'avec chagrin que je le vois ici; 
Ma mère peut rentrer, mon père peut descendre; 
Et cette salle enfin est commode à surprendre : 
Je suis dans des frayeurs qu'on ne peut concevoir. 

TOINON. 

Eh quoi 1 mort de ma vie! est-ce un crime d'avoir 
Un tendre engagement avec un honnête homme? 
Si celles qui en ont alloient le dire à Rome, 
La France deviendroit un pays bien désert. 

BABET. 

Mais si ce rendez-vous, Toinon, est découvert»,. 
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' TOINON. 

U faut bien vous attendre à d'autres aventures* 

bàbet. 
Mais le moindre soupçon peut rompre nos mesures. 

TOINON. 

Mais, pour les prendre, il faut se voir, et convenir 
De vos faits, et savoir à quoi vous en tenir. 

BABET. 

Je crains... 

TOINON. 

Dans le chagrin que cette peur me donne, 
Je ne sais qui me tient que je vous abandonne. 
Gomment! trembler toujours! avoir incessamment 
Des inégalités... 



SCENE vm. 

BABET, TOINON, LÉANDRE. 

TOINON. 

Mais voici votre amant. 

• BABET. 

Prends donc garde , Toinon , que personne. . . 

LÉANDRE, àBabet. 

Madame, 
Tout semble conspirer au succès de ma flamme; 
Et votre tante, enfin; de l'aveu d un époux, 
En cette occasion se déclare pour nous : 
Nous trouverons chez elle une sûre retraite. 
4. i4 
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Mais vous me paroisses incertaine, inquiète : 
Après m*aYoir donné TOtre consenteoienty 
Auriez-Yous* pu sitôt changer de sentiment? 

BABBT. 

N'imputez point ce trouble à mon peu de tendresse, 
Léandre; et n'accusez que ma seule foiblesse. 

LÉANDRE. 

Vous rassurez par là mon esprit alarmé, 
Madame; et ce soupçon heureusement calmé 
Fait place aux doux transports... 

TOINON, àLéâDdfÉ. 

Oh! finissons, de grâce: 
Dans un long entretien Totre esprit s'embarrasse; 
n n'est point maintenant question de cela. 

LÉANDRE. 

' Que mon bonheur est douxl Ah, madame ! 

TonroN. 

Alte là. 
Vous dis-je; et bannisscms tous les discours frivoles t 
n fiiut des actions, et non pas des paroles. 
Que tous vos gens... 

LÉANDRE. 

ils sofit à deux cents pas d'id. 

tÛINON. 

La chaise? 

LÉANDRE. 

Daoê une heure elle doit être aussi 

(*) Auriez est conforme h Véiiûoa de 1 73 1 . Dans let aotret éfitiont 
on lit , AvKZ-tfOMS pu y etc. 
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Au coin du petit bois. 

tOÏNÔN. 

Au moinâ, qu^elle soit prête 
Lors(}ùê nos paysans coinfhencerônt la (éie : 
C'est un bal Villageois, dont la confasion 
Sera très fevorable à notre évasion; 
Et chacune de nous, en nymphe déguisée, 
Trouvera vers le bois la fuite plus aisée, 
Pendant que Griffonet... Mais on vient nous troubler. 

SCÈNE IX. 

M. TRIGAUDIN, BABET, LÉANDRE, TOINON. 

BABÉt, bas. 

(Test mon père, Toînon. 

LÉANDRE, bas,àBabet. 

Laissez-moi lui parler. 

TRIGAUDIN, 2ipart 

Que vois-je? Un homme! Il entre en ceci dû mystère. 

BABET, bas,àLëaiicli^. 

Je crains. 

LÉANDRE, ba8,àBabet. ' 

Ne craignez rien, je prends sur moi l'affaire; 
J'ai tout prévu... 

(àTrigaudîn.) 

Le bruit de' votre grand savoir 
Mè fait venir, monsieur, dé Pfifris pour vous voir, 
Et vous commtlAiquér trti fait âë cfonséqùécrcé. 

i4. 
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THIGAVDIN. 

Je le débrouillerai mieux que personne en France. 

LÉANDRE. 

Ce fait est important ; mais il n*est pas nouveau. 

TRIGAUDINy àBabetetàToinoD. 

Rentrez. 

SCÈNE X. 

TRIGAUDIN, LÉANDRE. 

(Trigaudio toune.) 
LÉANDRE. 

Vous toussez fort. 

TRIGAUDIN, 

C'est le fruit du barreau. 

r 

Ayanty ces derniers jours, dans toute une audience. 
Entretenu la cour sur un cas d'importance ^ 
Un brouillard, dont en vain je voulus me garder, 
M'a mis pour quatre mois hors d'état de plaider : 
Lorsque je veux parler, je souffre le martyre. 

LÉANDRE. 

Écoutez-moi, je n'ai que deux mots ,à vous dire. 

TRIGAUDIN. 

A la bonne heure, soit; dépéchez seulement : 
Quoique en vacations , jusqu^au moindre moment, 
Le temps m'est précieux. Dites-moi votre affaire. 

LÉANDRE. 

U s'agit en ceci d'un amoureux mystère. 
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TRIGAUDIN. 

Or, soit. 

LÉANDRE. 

Je crois, monsieur, que tous êtes humain... 

TRIGAUDIN. 

Aux gens de bien, monsieur, je tends toujours lajnain. 

LÉANDRE. 

Que vous êtes charmé^de rendre un bon office. 

TRIGAUDIN. 

Expliquez-vous , je suis tout à votre service. 

LÉANDRE. 

Monsieur, un mien ami, de qui les intérêts 
M'ont toujours été chers et me touchent de près. 
Est fortement épris d'une fille très belle. 
Qui répond à ses feux d'une ardeur mutuelle; 
Un père rigoureux veut forcer leurs désirs : 
(Ces pères sont toujours ennemis des plaisirs.) 
En cette extrémité, n'est-il point d'artifice 
Pour les mettre à couvert des rigueurs de justice 
Ciontre l'enlèvement qu'ils sont près de tenter? 
L'ami pour qui je viens ici vous consulter 
M'a prié, ne voulant rien faire à la légère, 
De prendrepar écrit votre avis sur l'afifoire. 

TRIGAUDIN. 

Lorsque la voix publique a su vous informer 
De ce profond savoir qui me fait estimer. 
Elle a dû, ce me semble, aussitôt vous instruire 
De cette probité qu'en moi chacun admire; 
Et je ne sais, monsieur, qui vous donné sujet 
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De me commaDiquer un si hardi projet : 

En cela je tous trouve un peu bien téméraire , 

Et n'ai point là-dessua de réponse à vous faire. 

LÉiNDas. 
Je conviens avec vous de ma téiiiérité, 
Et mon début voua a justement irr^t^; 
Mais, malgré mon audace , et trop grande et trop haute ^ 
S'il est quelque moyen de réparer mi| fai;te , 
J'oserai... 

TBIOAUniN. 

Quoi, monsieur? 

LÉANURE, H|ipvéteiiumit|Q.eboivrt9. 

Vous prier instamment... 

TRIGAUDIK, pMoant b Uwrw. 

Ces prières, monsieur, sont un commandement, 

LÉAKURE. 

Fort bien. 

TRICfAUniK. 

Me croyez point que l'intérêt m'engs^gei 
A protéger le crime ou le libertinage; 
Et n'étoit que je vois que c'est à bonne fin. 
Que tout cela ne tend qu'au mariage enfin, 
Vous me verriez toujours résolu de me tair^ 
Oui , je pèse toujours mûrement une affaire. 
Et j'examine ^ bien avant que m'embarque^r : 
Mais je vois bien qu'ici je n'ai rien à risquer. 

(*) Ce yers est conforme à Tédition de 1 78 1 . Dans les autres ëditions 
QD lit : 

Et f e^min^ bien ayant que m'embavquer. 
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Cette afFaire, monsieur y est de soi criminelle; 
En matière de rapt, Fordonnance est formelle.: 
Mais, dans Toccasion, on peut bien quelquefois^ 
En faveur d un ami, faire gauchir les lois; 
Cest là le fin, monsieur. Ce père inexorable , 
Quel homme est-ce? 

LÉANDAE. 

Un fâcheux, d'une humeur peu traitable, 
Qui n'a point d autre but que son propre intérêt. 

TBIGAUniN. 

Quelque bourru, sans doute? 

Oui , voilà ce que c'est. 

TBIOATJDIN. 

Ce complot se fait-il de Faveu de la belle? 

LÉANDRS. 

Oui, tout cela se fait de concert avec elle: 
C'est ainsi qu'on m'a djt la chose. 

TRIGAUDIN. 

Elle a raison; 
Elle fera fort bien de forcer sa prison : 
Et quand un père usurpe un pouvoir tyrannique, 
On peut, pour s^affranchir, mettre tout en pratique. 
Que votre ami, monsieur, achève son dessein; 
J'entreprends le procès, si Fon poursuit. 

LÉANDRE. 

Enfin, 
Vous approuver la chose? 
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TBIGATJDIN. 

Oui. Qu'ils partent : le père 
Se troayera, ma foi, bien camus. 

LÉANDRE. 

On Fespère. 
Ayez donc la bonté de signer yotre avis. 

TAIGAUDIN. 

Volontiers. 

LÉANDRE. 

Vos conseils seront en tout suivis. 

TRIGAUDIN. ' 

Je réponds du succès. Savez-vous quelle cause 
Je plaidai fautre jour? Morbleu, la belle chose! 
Je vais en répéter quelques traits seulement. 

SCÈNE XL 

TRIGAUDIN, LÉANDRE, TOINON. 

TOINON. 

On vous demande là. 

7 TRIGAUDIN. 

Qu'on m'attende un moment. 

TOINON. 

Ce sont gens bien pressés. 

LÉANDRE. 

Monsieur, je me retire*. 

(*) Ces mots, Monsieur, je me retire, prononcés par Lëandre, 
se troaTent dans FéditHm de 1731. Us sont omis dans rëdition de 
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TRIGAUDIN. 

Non 9 non; vous entendrez ce que je veux vous dire: 
La chose vous plaira, j'en suis très assuré. 
Le sujet du procès est un âne égaré. 

TOINON, àpart. 

Le voilà tout trouvé, sans procès ni chicane. 

TRIGAUDIN. 

En la cause, je suis pour le mattre de Fane, 
Qui sur le détenteur veut le revendiquer. 

LÉANDRE. 

Certes ! la cause est rare. 

f TRIGAUOIN. 

Et fort à remarquer. 
Voyez avec quel art ce plaidoyer conunence ! 

LÉANDRE, àpait. 

Voilà pour mettre à bout toute ma patience. 

TRI6AUDIN. 
« Quand le grand Annibal et les Carthaginois, 
« De deux consuls romains triomphant à-la-fois, 
« Portèrent la terreur au sein de Fltalie, 
« Et couvrirent de morts les plaines d'Apulie ; 
« Quand ce fils d'Amilcar, du sang des légions , 
« Fit rougir la campagne, inonda les sillons; 
« L'aigle prenant la fuite au fameux jour de Canne... » 

1750 et dans les éditions modernes. . Dans Tëdition de i75o, on 
lit: 

Ce sont gens bien pressa, et voaénknt vous instruire. 

Dans les éditions modernes, on lit : 

Ce sont gens bien pressés, quivoudroientvpus instruire. 
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'TOINOIf. 

Qu'a cela de commua, monsieur, ayec votre âne? 
Et qu'est-il besoin là de cane ni d'oison? 

TaiGÀUniN, iiToiaon. 
Sortez. 

SCÈNE XIL 

M. TRIGAUDIN, LÉANDRE. 

TBIGAUniN. 

On le verra dans ma péroraison. 
Sur ce femem combat jusque-là je me joue; 
Mais naturellement tout cela se dénoue. 
Et je viens à mon fait 

LÉAKDtB. 

J'abuse trop long-temps 
Des moments destinés à vos soins importants. 

TaiGAUOiir. 
Par ce commencement vous jugea bien du reste. 
L*exorde m'a coûté beaucoup, je vous proteste; 
Mais de ma pcâne aussi j'ai recueilli le fruit. 
Et jamais plaidoyer ne fera plus de bruit : 
Avix affaires depuis je ne sauroia suffire. 

(Il reconduit Lëandre. ) 
LÉANDBE. 

Vous me désobligeai^ de vouloir me conduire» 

TRIGAUniN. 

Je prétend* m'acquitter de ce que j« vous doi. 



I 



SCÈNE KII* :^f9 

LÉANDRE. 

Demeurez. 

TRIGAUDIN. 
LÉANDRE. 

De gpace, laissez-moi. 

SCÈNE XIIL 

M. TRIGAUDIN, TOINON. 

Ti^IGAUDIN. 

Qu est-ce? 

TOINON. 

Deux paysaq^ qui vqpt crever, je pense; 
Voule:^-VQ^s bien, i^on^içur, leur dppner audiepçe? 
Us viennent, que je çrois^ dç f^ire un mauvais coup. 
Ou bien, pî|r U Ç^mp9gO.Ç, U3 pnt vi^ quelque loup; 
Car Us bs^Uçat* tQUS d6i|3^ cpinniç de^ çl^içns ^Q chasse. 

TRiç^U.mN. 
Qu'ils entrent. 

I^^ vpici ; je vais leur faire place. 

(*) C'est pour faire le yen que Fauteur a fait ce mot de deux sytia-» 
bes: ^a/eter est de trois syllabes; et il feudroit ici, halettent ou Aa- 
lèbnK 
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SCÈNE XIV. 

M. TRIGADDIN, GUILLOT, MATHIEU. 

TRIGAUDIN. 

Ces gens sont-ils muets? Que yeut dire ceci? 
Que Toulez-yous? 

GUILLOT. 

Monsieur... j*ons couru... jusqu'ici 
Pour... Je sis essoufflé... Maquieu... conte la chore, 
Et défrinclie... tout c'en que j'ons vu. 

TRIGAUDIN. 

La pécorel 

MATHIEU. 

Dis tai-méme, s'tu veux... je sis tout hors de moi. 

TRIGAUDIN. 

Ces lourdauds me feront enrager, que je croi. 
Que diantre voulez- vous? Parleras-tu, maroufle? 

GUILLOT. 

Monsieu... je n'en pis plus. 

TRIGAUDIN. 

Le coquin, comme il souffle! 
Qu'est-ce donc? qu'y a-t-il*? 

MATHIEU. 

, C'est que tout maintenant, 

(*) Ces mots, Qu* est-ce donc? quy a^t-il? se trouyent dans Véâi- 
tion de 173 1 . Ils sont omis dans les autres éditions, et sont remplacés 
par des points au commencement de la phrase suivante. 
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Gomme j'allions nous deux*., aux champs en dandenant... 

TRI6AUDIN. 

Tu diras ce que c'est , ou, morbleu, je t assomme. 

GUILLOT. 

Pour TOUS le faire court, j'ons vu tuer un homme. 

TRIGAUDIN, àpart. 

Voici de quoi payer mon souper. 

MATHIEU. 

Ahlmonaieu. 

GUILLOT. 

Celi qu'en a tué, c'est le genre à Maquieu. 

MATHIEU, asuyantseayeui. 

Oui, monsieu. 

TRIGAUDIN. 

Eh! tant mieux. Bonne af&ire, ou je meure. 

GUILLOT. 

J'ons morguenne arrêté l'assassin tout sur l'heure ; 
Pis, l'ayant enfarmé dans la grange à Gariau, ' 
J'ons couru... tous Toyez, j'ons le corps tout en yau. 

TRIGAUDIN. 

Atcz-tous des témoins? 

GUILLOT. 

J'en aTons à reTenre. 

MATHIEU. 

Monsieu, tout chaudement si tous Touliez le penre. 

TRIGAUDIN. 

Il faut y procéder, et j'y Tais à l'instant. 

Mais, dites-moi d'abord, quel est le délinquant? 
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OtlLLOt. 

Cest... 

Eh bienl parle é6M. 

Dn garfon de rillage. 

Cest bien à des maraudé de t6er ! Ah! j'enrage! 
Ce n'est {Mis Ift, morbleu , ce que j^ai cru d'abord. 
J'en rabats plus de quiMe; et je me trompe fort 
Si je ne demetirois pdfaf lei fi^id dé ren<|iiéte. 

tfAtttiEtr. 
Morgue y monsieu, partons. 

TA1OAÙ01N. 

Va, tu ikiè Iromps la tête. 

B^AtHIBÙ. 

Peut-être qti'ûh Ittl^rA sauTèr te erittiinéL 

Eh biéil! éëùvé qùA peut, rierf li'èét 6î tiiatvrel; 
Le jeu ne vaudroit ptfs àuèÉi bieii la chandelle. 

GUILLOti 

Ma si... 

tftlOAÛDIN. 

Les importuna f 
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SCÈNE XV. 

GRIFFONET, M. TRIGAUDIN, GUILLOT, 

MATHIEU. 

6AIFFONET, TCdaUt IVM: précipitation. 

Monsieur, bonne nouvelle! 
Un homme assassiné I 

t 

TRIGAUDIN. 

J'ai tout étx de ces gens. 
griffonbt. 
Quoi ! vous n'y courez pa»? 

TRIOIVDIN. 

Ehl nous arons do temps; 
Demain il fera jour; ricfû encor ne se gâte. 

OtJItLOT. 

Oui, mais... 

TRIGAUDIN. 

Coures devant, si tous Ave» 0i hâte. 

MATHIBU. 

La chose presse. 

A V$Lmré ! au dianti-é le plàt-pied ! 

GRIFFOMKT. 

Voua ne 6«vca doiic pas que la béte a bon pied? 

TRIGAUDIN. 

Gomment? 

GRrFFONET. 

Que Fassassin que ces gens ont Éait prendre 
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Condoûoit aa mardié des cochons ponr les vendre? 

TRICAUDtV. 

Des cochons ! 

GRIFFOVET. 

Oui , Traîment. 

TRIGAUDIIff. 

Eh bien! qu'en as-tu feit? 

GRIFFONET. 

Belle demande ! 

tRIGAUDlN. 

Encor? 

GRIFFONET. 

Serez-Yons satisfait? 
J'ai tout mis en prison. 

TRIGAUniN. 

Où donc? 

GRIFFONET. 

Dans une étable. 
Un novice auroit fait arrêter le coupable ; 
Mais, instruit au métier par vos douces leçons , 
Laissant le délinquant, j'ai saisi les cochons. 

TRIGAUDIN. 

Tu seras quelque jour un juge d'in^ortance. 
Mais , sans perdre de temps , partons en diUgence ; 
Allons , que Ton me bride un cheval ; dépêchons. 
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SCÈNE XYL 

M. TRIGAUDIN/GUILLOT, MATHIEU. 

TRIGAUDIN. 

Que ne me disîez-TOus qu'il avoit des cochons? 

MATHIEU. 

Eh ! je ne pensions pas qu'il en fût plus coupdble. 

TBIGAUDIN. 

Si fait, si fait. Un homme assommé ! Gcrniment, diablel 
Et des cochons ! suffit ; rien ne peut m'émouvoir ; 
Je prétends , en bon juge , «n faire mon devoir : 
Ceci mérite exemple. 

GUILLOT. 

Èh ! pour le maître, passe ; 
Mais les cochons, monsieu, morgue faites4eu gracev 

MATHIEU, dun ton pleurant. 

Je vous la demandons. 

TRIGAUDIN. 

Nous yerronâ tout cela. 

• * 

Je vais prendre ma robe. Enfants^ attendez là. 

« * 

SGÈNE XVtt 

• * 

GUILLOT, MATHIEU. 

MATHIEU. 

Noutre bailli, tout franc, entend les récritureô^ 

GUIÎiLOT. 

Morgue ! son cler itou sait bian les proucédure». 

4. ' i5 
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Ce sont deux fins matois <jue ces compères-là. 

MATKIEU. 

Voilà , par ma figuettç , un bon )^^^^ sMlà« 
N'est-il pas vrai ^ Guillot ? 

GUILLOT. 

T me semble de même. 

M AT H FEU. 

Y n'y cherche point tant de chose ni de fréme. 

Aux autres , pour avar un méchant jugement y 

T !eu faut , palsangué, plus de recoulement , 

Et plus de con..'. fron... tra... tanquia^ plus de grimoire ! 

An n'en seroit chevir, et c'est la mar à boire : 

Ma ly, sans barguigner, y va d'abonr au fait; 

Drès qu'on a des cochons , le procès est tout îaàt : 

Cest juger comme il faut. 

- GUÎLLOT. 

Oui , morgue, c'est l'entenre.- 
Ma si 9 tandis qu'il est dans son himeur de penre , 
A noutre collecteur je faisions... tu m'entends. 

MATHIEU. 

Cest très bien avisé ; vengeons-nous tout d'un temp». 

0UI!.tOT, 

Le compère a, morguoi, des cocfaoms. 

KATHIEU. 

• »• '-- •• < 

La pensée 
En est bonne : oui , ma foi , baillons-ly la poussée. 
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SCÈNE XVIIL 

M. TRIGAUDIN, GUILLOT, MATHIEU. 

TRK^AUOi^, botté. 

Un fidmiâë asdaédîué ! U^bs allons voir beau jeu ! 
Il en méllinra plu» d'ïiii. 

G^^t Imn dit; Màis^ luidttïiéu, 
Gomme tout vilain eftë ftlt toiijbUrs regniable, 
^11 ddtiiiMt àtik t^tiÉéihs... 

MATHIEU. 

^u*il h'est point coupable^ 
Qu on Ta pris pour un autre... 

tkfdÀûhiîï. 

£b ! non : sait-on pas bien..^ ?. 

MATHIEU. 

S'il les récuse, enfin? 

TRItJAUbiN. 

Allez» , ne craignez r^en : 
Voyez-vous, ces détours ne peuvent me surprend/^ . 
L'homméaUxéoclioii9yVoû»ditffjé^e8tM}fiîqd'ilf&iit|)endre. 

Mais , mohsieû, si tôùjoù je codiméncions par fàl, 
Pour né point parde temps ? 

TRIGAUDIN. 

Le lourdaud que voilà ! 



ir>. 
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GUILLOT. 

Je verbaliserons après tout à notre aise. 

TRIOAUDIN. 

Oui y oui. Çày dépéchons. 

GUILLOT. 

Monsieu, ne vous déplaise» 
Je pourrions là-dessus raisonner un moment. 

M1THIEI7. 

J'aTons du temps pour tout. 

TRIGAUDIN. 

. Partons incessamment^ 
La chose le requiert. Sans me rompre la tête, 
Qu*on aille voir plutôt si ma monture est prête. 

SCENE XIX. 

M. TRIGAUDIN, GUILLOT, MATHIEU, 

TOINON. 

TRIGAUBIN. 

Quoi! qu*est-ce encor, Toinon? ne partirons-nous pas? 

TOINON. 

Votre hidet, monsieur, est tout bridé là*bas*. 

(*) On n*a point troaTëf pumi les manuicrits de M. RefpMid, de 
copie entière de cette pièce ; cependant le libraire croit faire plaisir au 
public de lui donner ce fragment, tel qu'il a été copié sur Fadsinal 
de lauteur. 



SAPOR, 



TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 
Mon représentée. 



ACTEURS. 

AURÉLIEN , empereur romain. 
ZÉNOBIE , reine d'Orient , ï 

ISMÈNE , fille de Zénobie, /prisonniers 

SAPOR, fils du roi de Perse, promis (d'Aurélien. 

àlsméne, . J 

SABINUS, tribun d^ Facmée dfAurélien. 
FIRMIN , confident de Fempereur. 
THÉOP^B, cQPjfidienftB.djfB Zénobie. 
Gardes. 



La scène est à Palmire, ville de Syrie, conquise 

par Aurélien. 
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TRAOEDIE. 



/ 



ACTE PREMIER. 



SCENE 

ZÉNOBIE, THÉONE. 

ZÉNOBIE. 

Enfin nous la voyons cette grande journée 

Qui de tout FOiient rêgte la destinée ; 

Nous la voyons, Thëone, et nos bras désarmés 

Bougissent sous les fers dont ils sont opprimés. 

Nos honneurs sont détruits: cette grandeur suprême, 

Ces arraes^ces-soldafs, ces rois, ce diadème^ 

Cet éclat triomphant qui brilloit dans ma cour, 

Tout s'est évanoui dans l'espace d'un jour; 

Toname, en ce moment, d'étonnement saisie, 

Reconnoit-elle encor la fière Zénobie , 

Qui , vengeant un époux et deux fils par ses mains. 

Fit pâlir le sénat , et frémir les Romains ; 

Et, faisant de leur camp un champ de funérailles. 



I 
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Les fit soavent plearer du * gain de leurs batailles ^• 

Hélas ! ce temps n'est plus , Théone ; et nos malheurs 

L'emportent , ea un jour , sur toates nos grandeurs* 

Il ne me reste rien de ma gloire passée 

Qie le dur souvenir d'une pompe eCEacée ;. 

Et cet amer retour, ce revers que je sens, 

De mes honneurs passés. me feit des maux, présents. 

THÉONE. 

En quelque état , madame , où le sort vous entraîne ,: 
Vous portez en tous lieux l'auguste nom de reine : 
On respecte toujours le mérite abattu ; 
Le malheur sert eu vous de l«stre à la vertu. 
Fille et veuve de rois... 

ZÉNOBIE. 

Et c'est ce qui m'outrage : 
A ces titres pompeux tu vois croître ma rage ; 
Je sens des mouvements de haine et de fureur, 
Qui me rendent mon rang et le jour en horreur. 
Je pourroi», écoutant un transport légitime , 
M'arraeher aux horreurs dont je suis la victime. 
On n'est point malheureux, lorsque l'on peut ibonrir. 
Il est mille chemins <pjte je pourrois m'ouvrir ; 

( BUe moDtre ud poignard caché «mis la robe, ) 

Ce fer toujours taché , le seul bien qui me reste. 
En tout temps, en tout lieu ,m^offi*e un secours funeste ; 
Et je puis , insultant le sort eï ses revers , 
Dérober aux Romains la gloire de mes fers. 

(*) Du est conforme à Féditlon de 1731. Dans les. autres éditions ,, 
•nli^fe. 
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Mais y hélas I tu le sais , je suis mère ; et ma fiUe, 
Cébris infortuné d une triste fianûlle » 
M'attache encore au jour par des noeuds que le sang 
Et Famour paternel ont formés d^^s mon flanc. 
Isméne, quel que soit rexQès de sa misère , 
Isméne encor peut*étre a hesoin de sa mère ; 
Et pour, survivre aux mau3(;que Ton me voit souffirirf 
Il faut plus de vertu cent fois que pour mourir. \ 
Que te dirai-je enfin ? Tardeur .de la vengeance . 
Entretient les lueurs d une f oible espérance. ^ . 
Le généreux Zabas aux Romanns échappé , 
Dans nos communs malheurs Sapor enveloppé. 
Tout flatte les transports de mon ame inquiète. 
La Perse va bientôt, apprenant ma défaite , -. 
Pour arracher son prince à d'odieuses mains. 
De soldats aguerris couvrir les champs romains*. : . 
Tu sais bien, que Sapor , digne sang.d'Anaxerce , 
Est second fiKdu roi qui régne dans la Perse ; 
Que son père voulut, pour cimenter la paix,. 
Avec les nœuds du sang nous nnir à jamais, 
Afin. que ,' plus à craindre en. rassemblant nos haines, 
Nous n'eussions dennemis.que.les aigles i*omaines. 
Il proposa d'unir ma fille avec son fils : • 
Ma gloire le vouloit, l'état y consentit. '; . 
Et , destinant dès-lors un héritier au trône , 
Je promis à Sapor ma fille et m^ couronne : 
Je l'adoptai pour fils ^ et le roi , dès ce JQur, 
Envoya , jeune ençor, ce prince dans ma cour. 

( I ) Consentit ne rime point ^fecfiis. 
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Nourri depuis ce temps dans le métier des armes , 

Il voit à tout momeiic crolive isméne et ses cfcannes \ 

Et ce jeune guerrier, cliarmé de ses appw, 

A feit nalire retfaour au milieu des combats. 

Je vis avec (Jmir cette oaîsBante iamne. 

Qui , coaimeM mon choix ^ s^Vmpsiroit de leur ame^ 

Et je devois btestAt, par un hyrae» hetwenc. 

Affermir mon empire, et couronner I(eursfe«a:: 

Mais du ciel' irriré^ la suprême puissance 

De ces coeurs Moureux déttruit rintefligence; 

Sapor voit sans espoir enehatner dans ce jour 

Son bras par la victoire , et son cœur par Tamour. 

rnÉoRB. 
Madame, espérez tout dW retoi» favorable ; 
Le destin , qud' qu^il soit, ne peut être durable : 
De cette même main qm verse les malheurs , ^ 
Le ciel , quand il lui platt, vient essuyer les pl^iM ; 
A vos plaintes enfin» il faudra qu'il se'rende : 
Attendefl" tout dé lui. 

ZÉ'NOBIB. 

Que vettx«€U) que j'attende 
De ces injustes dieux delà vertu jalour, 
Qui n'ont pu préserver mes fila ni mon- époux, 
Et qui, m'aband^nnant en prenant leur défense, 
N'ont pas justifié lardeur de mavengeanoe? 
Que veux-tu que j'attende? hélas! parle , dis-moi, 
Ile suis-je pas plus prompte à me flatter que toi ?* 
J'irai ( voilà le sort où je suis destinée), 
^'irai, traînant ma honte, à ce char enchatnée, 
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Au milieu des faisceaux , parmi les étendards, 
De Forgueilleux R^yiaiR rassevibler les regards! 
Spectacle d'in&mie, esclave confondue. 
Des rayons du soleil je soutiendmila vue ! 
J'entends déjà les cris d'un peuple injurieux, 
Qui .ym n^'ai^niùr de la voix et dlos jeuK. 
« Est-ce ià-, dârfl^t-ili, la fiève Séomh».j 
» Qui deiroit sous, ses lois Dmir Bom« assenrie?^ 
« Yoiià par quettnempke elle nient se.venf^^ 
« Et les feffSç^'aux B»iiiaiQS.elfea>Toii bit f<nqgeir1 » 
Et, tandis 4{uei»oo>cosur duis le&douleusfrse noie,. 
Je me venrai' if objet de la pub^ipiejÀie !' 
Des vainqueurs insukée, «us vwicns twb borreur, 
Sur moi* tout Funivevs oonfitmdra sa. funenr i 
Ah ! j^eurfibémis déjâu; ma vertu temaasée 
Suiscombe sous 1q poid&d-ui2etttlte> pensée. 
\Non, je neverrat point ces détoslablesjouos;: 
Que plutôt.., Maiscompoos d'inutiles^ discours :. 
Écoutons des transports digneàde-monoMiiiafie; 
Mettons le fer, le feu^ le poison. eni usage,. 
D'autres<mo5eas «acor. Toi , sans pendre de temps> 
Va, Qom9 à Sabinus, dis-^lni que jeDatlwiids; 
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SCÈNE IL 

ZÉNOBIE, teufe. 

Impatients transports, enfants de ma vengeance, . 
Qui jetez dans mon cœur un rayon d'espérance, 
Que je me plais d'entendre, au gré de ma fureur, 
Murmurer votre voix dans le fond de mon cœur! 
Mais vous me flattez trop, et mon ame égarée 
Ne «uit que la fureur dont elle est enivrée. 
Malheureuse princesse ! où vas-tu t'emporter ? 
De quel espoir trompeur te laisse&-tu flatter? 
Ce que tu n'as pu fiedre, et tant de rois ensemble, 
Avec tous les soldats que VOri^it rassemble, 
Quand ton bras s'étendoit sur cent peuples divers. 
Tu veux donc l'entreprendre, et seule, dans les fers, 
Quels secours attends-tu d'une haine impuissante? 
La couronne long-temps fut sur ton front flottante ; 
Tu n'ds pu l'empêcher de tomber en éclats; 
Tu n'as pu conserver un seul de tant d'états, ' 
Et tu veux d'un vainqueur mettre le trône en poudre ! 
Ton bras sur ses lauriers veut allumer la foudre ! 
Au milieu de son camp, dans le sein de sa cour. 
Tu veux que Sabinus... Ah ! fuyez sans retour, 
Impuissants mouvements de honte et de colère ! ~ 
Le ciel dans mes malheurs ne veut pas que j.'espère; 
Quand je Fimplorerois, ce ne seroit qu'en vain9 
A mes vœux, à mes cris il est toujoocs d'w^*. 
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Mais pourquoi de ses traits voudrois-je eticor me plaindre? 
Trop contente en effet de ne pouvoir plus crs^indre. 
Je ne t'accuse point, 6 ciel, de tes rigueurs; 
Tu m'as rendue heureuse à force de malheurs; 
Quel que soit le courroux dont tu m'as poursuivie, 
En me persécutant^ ta fureur m'a servie; 
Et, pour fruit de tes coups, sans nombre confondiis, 
Je me trouve en état de n!en redouter plus. 
Mais quoi! laissant en cris exhaler ma vengeance, 
N'aurois-je désormais que les pleurs pour défense? 
Non, non; s'il faut tomber, que le poids de mes feré 
Entraîne , s'il se peut , et Home , et Funiyers ; 
Le dessein en est pris. 

SCÈNE m. 

ZÉNOBIE, THÉONE. 

ZÉNOBIE. 

Ah! reviens donc, Théone, 
Calmer l'impatience où mon cœur s'abandonne. 
Que t'a dit Sabinus? viendra-t-il dans ces lieux? 
Leverrai-je? 

THÉONE. 

Bientôt il se montre à vos yeux : 
Dans ce même palais je l'ai trouvé., n^adame ; 
Votre ordre et votre nom ont porté dans spn ^mie 
tJn plaisir dont ses yeux ont soudaifi ^.çlaté. 
Mais pardonnes , madame, à m^ téniérité^ 
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Si , statut iMp peot-étM «te ti<aiiqport de tendreese. 
Je cherobe à mUnfevnier dn ntmMe qm tous presse.' 
Aujourd'hui, fins sensible à tos cimls iBafteurB , 
Le temps ne fiiit en Yew qu-trrifisr bs dooleund ; 
De Tos tris plus {téqtèncs œs routes retemiBserit; ' 
De pleurs renouvelés tds beeuxyeuK s'idtwcurcisscnt; 
Tout me kit emindre encor qtiel^èé MsAieurs noiite^ux 

ZÉNOBIB. 

Tu ue rends pas justice à rexcès de mes meux ^ ' 
Si tu crok que du eiel Finjuste but^berie 
De ses traits ^urhmtëë pirissè ëttâquer nm vie ; 
Et tu ne connois pas Veteès de mes melheurs. 
Si tu crois Faveuir bon à sécher mes pléUrs^ 
Sur les ailes du temps la tristesse ordinaire 
S'évanouit souvent» et devient plus légère : 
Mais mes maux ne sont pas de ceux qu'il peut guérir; 
Chaque jour, chaque instant ne sert qu'à les aigrir. 
«Crois-tu donc qu'oubliant la gloire où j'étois née, 
A ces cruels destins je me tienne enchatnée ? 
Et que cent fois le jour, par des chemins divers, 
Je ne songe en secret qu*à m^échapper déS fers? 
Que dis-je? Est-ce le terme où mon courage s^re^ ' 
Non, ce n'est pas assec dé me rendre à Fempire; 
Trop de honte en un jour a feit rougir mon front: 
Théone, il faut du sang pour laver mon affront : 
Si je n'en puis tirer par la forcedes atmes. 
On m'aime; espérons tout du pouvoir dé mes charmes^ 
Tu sais qu*après un siège aussi long que fftcbent^/' ' * 
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Laete de fiitigaer le ciel de tant de vcewc, 

Et d'opposer «es murs pour touce ma défense, 

San» fioroeysans seooors, même Mme espérance. 

Mes plus vaillants soldats par le fer imibolée, 

Le& remparts de Palmire aux sillons égalés, 

Je fus contrainte enfin, sans bruit, presque sans suite. 

Dans Tombre de la nuit d'envelopper ma fuite. 

Et d'aller, m'arrachantau bras de mon vainqueur, 

Du Perse à mon secours exciter la lenteur. 

Déjà, tu le sais bien, ma troupe fugitive 

De FEuphrate voisin touchoit presque la rive; 

Déjà je me croyois échappée aux Romains, 

Quand Sabinus, conduit par de plus courts chemins, 

De six mille chevaux qui bordoient le rivage, 

Au milieu de la nuit me ferma le passage. 

Je ne te dirai point de quel déluge alors 

Le fleuve vit rougir et ses flots et ses bords ; 

Tu sauras seulement que, dans nos mains sanglantes. 

Le désespoir rendit nos armes plus tranchantes. 

L'astre qui nous luisoit de tant de sang pâlit. 

Et le jour eut horreur des crimes de la nuit* 

Mais que peut ta valeur quand le nombre est extrême? 

Je cédai sans me rendre; et Sabinus lui-même. 

En m'imposant des fers, adora mes appas; 

Et mes yeux en ce jour surent venger mon bras. 

Il m'aime; et, dans l'ardeur du courroux qui m'entrahie^ 

Son amour peut servir d'instrument à ma haine: 

Il souffre impunément que Finnia anjourd'lèuî 
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De bienfeits et dlionneurs soit plus comblé que lui *; 
Ce fovQri nouveau l'aigrit et Fimportune : 
Unissons nos dédains, notre cause est commune; 

m 

Je me flotte, et mon cœur... 

« 

SCÈNE IV. 

SABINUS, ZÉNOBIE, THÉONE. 

THÉONE. 

Madame, le voici. 

ZÉNOBIE. 

Va, laisse-nous, Théone, un moment seuls ici. 



SCENE V. 

ZÉNOBIE, SABINUS. 

SABINUS. 

I • 

Madame, près de vous, par votre ordre on m'appelle : 
Quel excès de bonbeur, quelle heureuse nouvelle, 
Si mes soins empressés pouvoient faire, en un jour, 
Expirer votre haine, et nattre votre amour? 

ZÉNOBIE. 

A quelque emportement que m'ait poussé la haine, 

(*) Ce yen et le précédent sont oonfbrmei à réditiôn de I73r. Dan« 
les antre* éditions, on lit : 

n tonffire ouec rsgret qae l^innin aujourdÔiai * ' 

De bien&itt et d'honnews toit plut char^ qae luii 
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Je n'ai haï dans vous qu'un fils d une Romaine; 
Dans la commune horreur tous étiez confondu ; 
J ai toujours cependant reconnu la vertu : 
Mais plus dans un Romain je la voyois parottre, • 
Plus je sentois ma haine en mon ame s'accroître ; 
Et cette vertu même étoit crime à mes yeux, 
Lorsque je la trouvois dans un sang odieux. 
Je la garde aux Romains^cette haine infinie: 
Yoilà tout ce qui reste encor de Zënobie ; 
C'est un bien qu'à mon cœur on notera jamais. 
Mais, sans examiner si j'aime ou si je hais, 
Vous, prince, expliquez-vous. M'aimez-vous ? 

^AfilNUS. 

I Ah! madame, 

Que du ciel en courroux la foudroyante flamme, 
Que l'enfer sous mes pas s'ouvrant... 

ZÉNOBIE. 

Je vous entends. | 
' Ce nest point en discours qu'il faut perdre de temps , 1 
Un cœur comme le mien hait Oes secours frivoles; 
Je prétends qu'un amant, sans l'aide des paroles, | 

A travers des dangers courant se &ire jour. 
Au bruit de ses exploits m'apprenne son amour. 

SABINUS. 

C'est par mon bras aussi que je prétends^ madame. 

Avec des traits de sang peindre à vos yeux ma flamme. 

Déterminez. Faut-il, en vous tirant des fers. 

Vous replacer au trône aux yeux de l'univers?- 

Faut-il , sous vos drapeaux^ aux deux bouts de la terre, 
4. 16 
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Rallumer le flambeau d'une funeste gueite, 
Semer par tout le camp la discorde et Thorreur? 
L'amour fera pour vous Teffet dû la fureur; 
Et, contre le Romain anâant le RtNoiain mêmie... 
Madame , à ces tranqpiHrts connottres-Tous si j'àime ? 

ZÉNOBIE. 

Depuis cinq ans et plus^ rOrienl sous mes lois , 
D une cruelle guerre i soutenu le poids. 
Le sort seroit douteux; ma rapide Yèngeance 
Offre wtk plus prottlpt secours à mon impatience : 
Pour servir votre amour, el lîiériter mon cceur. 
Il faut que votre bras knmde è ma fureur... 

SABINUSw 

Prononcez. 

ZÉHODiE* 

Aux transports de cet ardent cc^urage^ 
le le crois déjà mott^.Venneiïii.qui m'outrage. 

SABINUS. 

14'en doutez |>oiat, inafdai^e; il mourra d^ mes toups. 

z£nobi£. 
La victime, du môinâ, sera digne de vous. 
S'il étoit à mes y eut une plus noMe tête, 
On me verroit sur elle exciter la tempête : 
Mais, depuis mes malheurs^ il ne s'offre plus rien 
Qui paroisse aunlesstts du Aôm d'Awélien; 
C'est lui qu'il faut percer. Quoi ! ce gtand cœut balance ! 
Vous ne r^ondez rieà! Que m'apprend ce silence? 
Parlez. 



\ 
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8ABINUS. 

Madame, hélas! le crime... 

ZÉIfOBIE. 



Fîaisfiez... 



SABINUS. 



L'empereur... 



ZÉNOBIfi. 

Qooi! 

SAfiIKUâ. 

Les dieux. ^ Ah ! vous me haïssez 
Mus que tous les B^malus, plus que Tâupereur même. 

ZÉNOBIE. 

Et qui TOUS fait ju^^ de cette horreur extrême ? 
Est>ce doac vous hau* que de metti« en vos mains 
Le succès important de mes hardis dfessêias? 
Qu importe que Tamoulr ou la haine m'itts^e? 
N'est-ce pas vous ouyiv un chemin à rempiiis? 
Qu espérec-YOus encor? Quand on y peut monter, 
Est-îi quelque Biojfen 4|u'on ne doive tenter? 
Vous n^aurez pas plus tdc embrassé ma vengeance, 
Que rOkient, on vous inespectant ma puiasafice« j 
Incertain, sous le joug viendrai de toutes parts j 

Se ranger en un jour près de vos étendards ; f 

Vous verree près 4e vous les lurigands deSyrie^ 
Ce qu^arme de soldats lune «t l^BUutre Arabie, 
La Perse , sous vos lois dressant ses pavillons, î 
De ses meilleurs soldats grossir =vos bataillons : \ 
Les habitants épars des sommets de Nyphate» ' 

Ceux quWrose le Xi|;re, et qui Jmvent TEuphrate ; 

i6. 
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Tous ces peuples armes sauront bien sous vos lois * 
Contre tout Funivers justifier vos droits. 
La fortune en ce jour au trône vous appelle ; 
Jamais l'occasion ne peut être plus belle : 
La discorde partout décbire les Romains; 
L'Italie est en proie aux fureurs des Germains ; . 
Titricus en Espagne, aidé de Yictorie, 
A d'un joug importun fini la barbarie ; 
Et Firmus, ralliant les mécontents épars, 
Fait sur le bord du Nil flotter ses étendards. 
Vous ne répondez rien! Qu'ai-je encore à vous dire? 
Vous êtes insensible aux bonneurs d'un empire, 
Aussi bien qu'à ma voix qui ne vous toucbe pas. 
Si le trône du monde a pour vous peu d^appas. 
Hélas! puis-je espérer que quelques foibles charmes, 
Inutiles secours, vaines et foibles armesi. 
Seront de quelque prix, exposés à vos yeux; 
Que les coups redoublés d'un sort injurieux. 
Que les cruels malheurs dont je suis la victime...? • 

SABINUS. 

Ne peuton vous venger, hélas! que par un crime? 

ZÉNOfilE. 

Non, ce n'est pas le crime, ingrat, qui te fait peur; 
La crainte de la mort saisit ton lâche cœur. 
As-tu frémi toujours à cette voix austère 

(*) Ce yen est ccmfonne à l'édition de 173 1. Dans les autres édi- 
tîonSf on lit : 

Tous ces ptuples armés saiuront, dtssQus tos lois , etc. 
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Que fait entendre au cœur une yertu sévère? 

As^tu fait autrefois de semblables éft'orts 

Pour dérober ton cœur aux horreurs d'un remords? 

C'est donc une vertu dé m'arracher au trône ^ 

D'enlever sur ma tête une juste couronne y 

De mettre dans mes mains, pour un sceptre, des fers, 

Et d'un sang innocent inonder l'univers? 

A de telles vertus ton ame est tout ouverte : 1 

Mais, quand il faut saisir loccasion offerte \ 

Pour purger l'univers d'un tyran odieux, \ 

Et venger en un jour les hommes et les dieux; \ 

Qu'il faut briser les fers d'une reine innocente, J 

Et rendre la veçtu du vice triomphante ; 

Voilà, voilà le crime, et les lâches forfaits J" 

Que ton cœur innocent ne tentera jamais ! * 

Va, lâche, mériter les feux d'une Romaine-, 

Je crains plus ton amour que je ne fais ta haine; 

Je rougis qu'en ce jour mes yeux aient blessé 

Un cœur que cette main devroit avoir percé. 

Va, couirs à l'empereur conter ma perfidie; 

Dis-lui les attentats que conçoit Zénobie : 

Mais hâte-toi ; peut-être avant la fin du jour 

Le désespoir m'aura vengéj de ton amour. 

(Elle sort.) 

O II faodroit vengée; mais le vers seioit trop long. 
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• SCÈNE VL 

SABINUS, seul. 

Dieux ! qu'est-ce que j^entends , et quelle est ma disgrâce ! 
A quoi m'engage-t-on? que veut-on que je fasse? 
Moi, j'irai mériter, par un lâche attentat, 
Les titres d'assassin, de perfide, d'ingrat! 
Quoi! l'on verra ma main, jusqu'alors innocente, 
Du sein d'un empereur sortir toute fumante ! 
D'un prince qui pour moi prodiguant ses faveurs... 
Non, je ne puis penser à de telles horreurs; 
Tout mon sang en frémit. Trop cruelle princesse, 
Faut-il par des fureurs vous prouver ma tendresse? 
( Si, pour se faire aimer, il n'est que ce chemin , 
Laissez du moins au meurtre accoutumer ma main ; 
Laisdez-moi m'essayer sur de moindres victimes; 
Et ne commençons point par le plus noir des crimes. 
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SCENE L 

SABINUS. 

Quoi! seigneur, quand le ciel, secondant vos guerriers, 

Lui-même au champ de Mars cultive vos lauriers, 

Au milieu des faveurs que sa main vous envoie. 

Votre cœur abattu se refuse à la joie ! 

Vous seul, d'un noir chagrin partout environné. 

Plus qu'aucun des vaincus paroissez consterné! 

Tout rit à vos désirs, dans vos mains Zénobie 

Vous répond du destin du reste de FAsie; 

Et César maintenant peut nous dire, à son choix ^ 

Combien, pour son triomphe, il destine de rois. 

AURÉLIEN. 

Cher ami , ce grand jour éclairera ma honte ; 

Et, parmi tant de rois, je crains qu*on ne me compte. 

SABINUS. 

Seigneur, que craignez-vous? quelle vaine terreur 
Vous dérobe à vous-même, et saisit votre cœur? 
Depuis que FOrient est joint à votre empire, 
Est-il quelque conquête où votre bras aspire? 
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f Le soleil y trop content d'ëckirer vos états, 
/ / Ne s Y lasse jamais, et ne s^ couche pas : 

Vous commandez, seigneur, du couchant à Taurore, 
Le Scythe vous révère, aussi bien que le Maure : 
Le Tage avec le Rhin s'incline devant vous, 
Et d'un juste tribut honore vos genoux. 
^^...^^ D'où nait dans votre cœur Tennui qui vous traverse? 
De quelques mouvements soupçonnez-vous la Perse? 
Et, tenant dans vos fers Zénobie et Sapor, 
Est-il quelque ennemi que vous craigniez encor? 

AURÉLIEN. 

"^"^^^ Non, non, je ne crains plus d'ennemis que moi-même 
Cher Sabinua y enfin , te le dirai-je? j'aime. 

SABINUS. 

Vous aimez! vous, seigneur, à l'Amour immolé l 

AURÉLIEN. 

Jamais de plus ,de feux un cœur ne fut brûlé ; 
Et jamais empereur, suivi de la victoire, 
Ne se vit plus à plaindre au comble de la gloire. 
Pour garantir mon cœur d un funeste poison, 
J'appelle à mon secours ma fierté , ma raison ; 

I f J^oppose à mon amour mon rang et ma naissance 

II Le sénat, la. vertu, vingt ans d'indifférence : 
Hélas ! tout me trahit et me quitte en un jour; 

; Fierté; raison, vertu, tout me livre à l'amour. 
1 Oui , je te Favouerai , depuis cette journée * 
^ * Que le ciel par malheur rendit trop fortunée, 

(*) Ce vers et le précédent sont omis dans la plupart des éditions; 
mais on les trouve dans l'édition de 1 73 1 « 
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Où ton bras triomphant ramena dans qes lieuiç ^^ 

Une princes se, hélas ! trop charmante à mes yeux, 

Je ne me connois plus, ma grandeur m'importune; 

Je condamne les dieux, j accuse la fortune; 

J'erre dans ce palais, inquiet, incertain; 

Je fuis, mais vainement, j'ai le trait dans le sein. 

A tout moment, Fobjet dont nion ame est blessée 

Est présent à mes yeux, et flatte ma pensée; 

En vain de cet objet je tâche à m'écarter; 

Je veux me fuir moi-même, et ne puis m'éviter. 

Que ne la laissois-tu, la princesse orgueilleuse, 

Porter aux ennemis sa beauté dangereuse? 

Pourquoi farrêtois-tu sur le point d'échapper? 

Pour me servir, hélas! n'osois-tu me tromper? 

Ne présumois-tu pas, en voyant tant de charmes , 

Que la victoire un jour me coûteroit des larmes? 

Et ton bras pouvoit-il , la mettant dans mes mains. 

Jamais faire un présent plus funeste aux Romains? 4^ 

SA^INUS. 

Dieux! qu'est-ce que j'entends? quelle foudre imprévue! 
Mon ame à ce revers s'étoit-elle attendue? 
Quoi ! sur une captive attachant vos regards , 
Vous pourriez démentir la fierté des Césars! 

AURÉLIEN. 

Ah ! cruel , qu'as-tu fait ? 

SABINUS. 

Ce que je devois faire, 
Ce qu'au bien de l'état il étoit nécessaire; 
Et l'Orient, soumis à vos lois pour jamais. 
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Assure à tout Tempire une étemelle paix. 

AIFRÉLIEN. 

Et que m^importe, hélas! du repos de la terre? 
Que me sert d^ëtouffer le flambeau de la guerre, 
Si j'allume en mon sein des feux plus yiolents, 
Et dérobe à mon coeur le repos que je sens? 
Tout l'Orient conquis, l'Afrique avec l'Asie , 
Ne me rendront jamais ma liberté ravie ; 
/ t Et Funivers entier est pour un empereur 
/ ' Trop cher, quand il le doit acheter de son cœur. 
J'aime eependaat, j'aime; et, malgré moi, mon ame 
Est en proie aux fureurs de sa nouvelle flamme : 
Ce feu trop retenu ne peut plus se celer; 
Et je ne puis, enfin, et me taire et brûler. 
Rome, dans ce moment, et Varmée, attentives. 
Attendent quel sera le destin des captives ; 
Ce jour le prescrira : je destine au soleil 
D'un sacrifice heureux le pompeux appareil. 
J'attends tout de tes soins; va, que le camp s apprête 
A célébrer l'éclat d'une si grande fête. 
Pour rendre à l'univers ce jour encor plus beau , ' 
L'hymen en ma faveur brûlera son flambeau. 
Isméne , dans ces lieux par mon wdre conduite , 
Va bientôt de son sort par ma bouche être instruite ; 
Je l'attends. Mais on vient. Ma gloire et mon amour 
Se reposent sur toi de Féclat de ce jour. 
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SGÈNE II. 

AURÉLIEN, FIRMIN. 

AtJRÉLIEN. 

Eh bien! Firmin, eb bien! Terrai-je la princesse? 
Viendra^-elle en ces lienx? 

FIRMIN. 

Seigneur, elle s'empresse 
A remplir to9 désirs, et bientôt, sur mes pas, 
Isméne à vos regards Tiendra s'offrir. 

AURÉLIEN. 

Hélas! 

FIRMIN. 

Vous soupirez, seigneur; et votre ame abattue 
Semble, dans ce moment, redouter cette vue. 
Vous tremblez! 

AURÉLIEN. 

Je rougis du trouble où tu me vois. 
Toute ma fierté cède au feu que je conçois ; 
Et Famour, me forçant à rompre le silence, 
Par ce honteux aveu commence sa vengeance. 
Firmin;, je feis venir f sméne dans ces lieux 
Pour soumettre mon cœur au pouvoir de ses yeux, 
Lui dire qu^an hymen à mes jours nécessaire 
Doit OQDs joindre aujourd'hui. 

FIKMÎN. . ' 

Seigneur, qu'allez-vous faire? 
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Vous savez quel * empire est commis à vos soins. 

AURÉLIEN. 

Je serois plus heureux, si je le savois moins. 

FIRMIN. 

Je tremble des malheurs que le ciel vous apprête : 

A combien de fureurs offrezrvous votre tête! 

Je vois déjà, seigneur, vos chefs et vos soldats, 

D'un prétexte apparent couvrant leurs atteatats, 

Et se nommant tout haut vengeurs de la patrie, 

Obéir en secret à leur propre furie. 

La haine des Romains, ardents à se venger, 

Ne souffre point au trône aucun sang étranger: 

Cent massacres fameux, en ont teint notre histoire. 

Vous aurez beau, seigneur, opposer votre gloire, 

Des moissons de lauriers, votre rang, vos vertus, 

Des rois chargés de fers, des tyrans abattus : 

En vain de ces remparts vous voudrez vous défendre, 

Quand la liberté parle, on ne veut rien entendre, 

» 

Le Romain, attentif à ses premiers destins, 
Ne verra plus en vous que le sang des Tarquins; 
Et, cet affront rendant ses fureurs légitimes. 
De toutes vos vertus il vous fera des crimes. 

AURÉLIEN. 

Ainsi que toi, Firmin, je prévois les malheurs 
Où d'un aveugle ^moi^r m'exposent les erreurs : 
Mais je verrois la foudre.à partir toute prête 

(*) Ce Ters est conforme à l'édition de 173 1 et à celle de 1750. Dans 
la plupart des autres éditions , on lit : 

Vous savei tfue /'empire est commis à vos soins. 
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S'allumer dans les deux et menacer ma tête, 
La foudre et ses éclats ne pourroient m'alarmer : 
Le sort en est jeté, j'aime, et je veux aimer. 
Que le sénat, jaloux de cet hymen, murmure, 
Qu'il arme l'univers pour venger cette injure; 
Contre tout l'univers je soutiendrai mes droits, 
Et saurai me soustraire au caprice des lois : 
Je maintiendrai sans lui l'honneur du diadème; 
On me l'a confié, j'en rends compte à moi-même : 
Qu'on s'en rapporte à moi; la gloire des Romains 
Ne peut être remise en de meilleures mains. 
Depuis que j'ai reçu les rênes de l'empire, 
Aux lois de mon devoir j'ai pris soin de souscrire; 
Et dans ce dur chemin où j'ai su m'avancer , 
Ce n'est pas s'égarer que de s'y délasser. 

FIRMIN. 

Oui ,vseigneur, jamais Rome, en un jour de victoire, 
De traits plus glorieux ne marqua son histoire ; 
L'éclat dont aujourd'hui le sénat est frappé, 
N'est que de votre gloire un rayon échappé : 
Mais vous devez encore arracher à l'envie 
Les traits dont elle peut attaquer votre vie. 
Ne pas vous en remettre à nos neveux déchus* 
A peser vos erreurs avecque vos vertus. 
Du chemin de la gloire on ne sauroit descendre, 
C^e la trace n'en soit difficile à reprendre : 

(*) Ce yen est conforme à T^tion de 1 78 1 . Dans TéditioD de i y5o 
et dans toutes les éditions faites depuis, on lit : 

Ne pas TOUS en remettre k vos neyetu déçus. 
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En Tain par mille exploits on a so s'atancer , 

Pour un égarement il £aut reconuCkienoer. 

Il ne sied quau cœur foiUe, auxfa^iBâies ordinaires, 

A se lasser bientôt dans ces routes austères ^ 

Et se flatter encori fiers et présomptueux, 

Qu'un seul jour de vertu peut faire un vertueux. 

Ah ! qu'il est beau^ «eigneur, a«i yainqueur de la terre. 

Qui dédiahie à son gré le démon de la ^erre, 

Qui tient tout sous ses lois, de borner son pouvoir 

Au terme gâ:iéneux prescrit par son devoir; 

De laisser sa vertu seule dans la balance 

L'emporter sur le poids de toute sa puissance 1 

AtraÉLlEK. 
Tous tes consuls, Firmin , ne sont plus de saison. 
Et mes sens égarés obt àédliit ma raison ; 
hjne secrète voix, qui ne sauroit se taire, 
y Me prescrit mieux que toi ce que je devrws faire , 

Et contre cet amour m'auroit fait ]^évd[ter, 

Si mon cœur un moment avoit pu Técou^er. 

Que fais-je cependant dont ma gloire s offense? 

Me voit-on de Telnpire oublier la défense ? 
' Quels tyrans sent en paix? quds Romains sont pix)scrit8? 

Mes arrêts au sénat de sang sont-ils écrits? 

L univers me voit-il, couvert d'ignominie. 

Traîner dans le repos une iadoknle vie? 

Pour fruit de Tik&^ travaux, pour piix de mes exploits, 

Je ne velix qu'être un jour arbitre de mon choix. 

Suis-je donc du sénat ou le mattre.ou l'esclave? 

Attendrai-je à la fin qu'il m'insulte et me brave, 
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Qu'il décide mon sort? Firmin, n en parlons plus; 
L amour est mon vainqueur; tes soins scmt superflus. 
Mais od vient. Que je sens de trouble dans mon aine ! 

SCÈNE m. 

AURÉLIEN, ISMÈHE, FlRMlN, THÉONE. 

Setiffre2 <px'k rùs regarda je mWfrie id^ madiaitié, 

Non ptué comme autrefois ^ <|«i« Phorreur et Teffroi 

Marquôient |»ârtOU| mefs pas et vol(^i^kit devant moi : 

Je viens, plein deô trani^oits d^u^e fiamme indisdrète, 

D'un cœur qui vous adoré avouer la défaite, 

Me mettre dans vos f^rs, et dir«, à vos genoux, 

Qu'il n'est plus dans ceÈ lieux d'autre vainqueur que vous: 

ISMÉNE. 

SeigiEienr , un tel discours a de quoi me surprendre ; 
J'en demeure •îtiliêrdtte, et me le puis comprendre. 
Je n'ai pas ouUië qu'ut! funeste revers. 
Après de vains efforts, m'a mise dans vos fers : 
Rebut de la fbituue , esckme iwfbrtuuëe , 
Je sais à qu«ls iiiâtteurs le s^^Mt m'a condamnée ; 
Et le plus grand de t<eus , sAUs espoir, «ans secours. 
C'est de n'nvoîr etÈoc» técn que peu d« j^m^s. 
Pui&je «tt miij^u dfis fers éotaserver quelque chairmes? 
Tout le feu de mes yeiJ^x s'est ^t^int dans mes larmes ; 
Et j e les punirois , si leur coupable ardeur \ 

A voit , en vous, touchujDtt , si mal «ervi mon cœur. ^ 
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AURÉLIEN. 

Madame , je sais bien qu'un soupir en ma bouche 
Allume Totre haine , et vous rend plus ferouche; 
Que vous changez le nom d'empereur, de vainqueur, 
En celui de tyran et de persécuteur : 
Mais enfin, si jamais, dans une ame hautaine, 
Par un efifort d'amour on peut vaincre la haine, 
Malgré tous vos dédains, je suis sûr d'être heureux. 
Madame, on n'a jamais ressenti tant de feux; 
Et, quel que soit l'excès de votre horreur extrême, 
Votre cœur me hait moins que le mien ne vous aime. 
Si c est assez pour vous qu'un * empire romain, 
Je vous l'offire en ce jour, madame , avec ma main. 

ISMÉNE. 

A moi, seigneur l à moi! Songez... 

AtJBÉLIEN. 

Avons, madame. 
Quel don plus précieux vous proùveroit ma flamme? 
Un empereur, bientôt maitre dé l'univers, 
Seroit-^il un captif indigne de vos fers? 

ISMÉNE. 

Je l'avouerai , seigneur, une telle victoire 
N'éblouit point mes yeux par l'éclat de sa gloire ; 
Et je dois renoncer sans peine à la grandeur 
Qu'il faudroit acheter aux dépens de mon cœur. 
Une m'est plus permis d'accepter de couronne, 

(*) Ce yen est conforme à rëdition de 1781. Dans les autres éditions 
0n lit : 

Si c'est asses poilr tous ifue /'emi»irc romain^ 
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Si Sapor, plus heureux, à mon front ne la donne ; 

Et même le présent de Fempire romain 

M'est odieux, seigneur, offert d'une autre main. 

AURÉLIEN. 

Que m'apprenez-vous donc? et que m'osez^vous dire, 
Sàpor?... Si de sa main vous attendez Tempire, 
Vos vœux avec les siens vers le ciel adressés 
Ne seront pas encor dans ce jour exaucés. 
Je crois peu que Fétat où le ciel Fabandonne 
Soit le plus court chemin poulr arriver au trône : 
Je pourrois me tromper; et, pour sortir des fers, 
Peut-être que Sapor a cent chemins ouverts. 
Mais, sans trop pénétrer, peut-on savoir, madame, 
Par quel heureux secret il a touché votre ame? 
Car enfin VOU6 Faimez. - 

ISMÉNE. 

Seigneur, jusqu^à ce jour l 
Mon cœu!" ignoré encor ce que c'est que Famour *.* 
J'avouerai seulement qu'en ma plus tendre enfance, / 
Quand mes jours plus sereins couloient dans l'innocence, 
Une mère, avant moi, formant ces nœuds si doux, 
Me choisit, die sa main, ce prince pour époux. 
Depuis ce temps, hélas ! source d'inquiétude, 
Je me fais de le voir une douce habitude ; 
Chaque jour, chaque instant vient irriter l'ardeur 
Qui, flattant mes désirs, s'empare de mon cœur. 
Quand je le vois, seigneur, nne furtive joie \ 

Dans mes yeux indiscrets malgré moi se déploie ; \ 

(*) Ce vers est omif dans plusieurs éditions. 

4. 17 
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Moa cœur, ea ce moment, de plaiair pénétré » 
Vole au-devaat de lui, daas moo eeia ox^ sevré : 
Quaad je ae le vois plus, une laogueur seeréie 
Entretient les ennuis d'une flamme inquiète; 
Et, séduite souvent d-un souvenir flatteur, 
Je le chercbe et lai parle ea secret dans moa cœur. 
Mes yeux ae s'ouvrent j^us que pour voir ses akraies, 
Que pour le regarder, ou pour verser des larmes : 
Plus sensiUe à ses maux que je ae suis am( mieas , 
Mes fers soat à moa bras vaoi»B pesants ^e les siens; 
Je le plains plus c«at fois qu'il ne se pUat hû^méme. 
Ah! si Ton aime aîasi, j'avouerai que jeTaime. 

N'en douter point, madame, à ees si(«a0s^earets 

On reconnott assez l'amour et .ses effeta; 

Par de plus doux transport» il' ne sauroit paroitre. 

I-SAI<B9irE* 

J'^i donc seau Tsmiow, fibeigaenr, sanS: le connoHre : 
A ce f^adre peacbaat moaoeepr aecQUtwHé 
De sâ nai^saate ardeur «e sW point alarmée 
Trwvant dftns «on »mm» mpn devoir mèn» 4 suivre , 
J'ai co^femeaoé d'aiai^ eneommençaac de vivre; 
Et, le temps OQB&rmaDt «Ms £e»x de jour en jour, 
Sapor n'a (dus ttmi monooeur que de Tameui;. 
Je farois plus encor; je dumBerois-ma^ie 
Pour lui cendre an mowwtf sa Ubteté tanne. 
Oui, prince, je te l'ioffre, el; jemeai:sà*te6*yflux;. 
Pui^s0 ma HHwt calmer lacolère dasdieax! 
Trop contente, en mourant, de te le pouvoir dire: 
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Apnt vécu pjwr toi, q*eM pour toi q«e j'e^|^ira« 
Mais id9«rrais«t& »é^nH , ^% je me fe»« irpubter. 
Seigae^Çi 00 ce la^meat, je eroy^ofe lui patlejc. 

À ces égare«e«te, à' c^ twnwp<t>m, m»<tew^. 
Vous m'inatririseï asfte^B des ardewé de vQtre^ftittev 
Mais appreoes an^ai qurim entpereiir romain 
N'est point accQUtumlé die soupirer eor veto ; * 

Qu un am^Bt, conrbtiné déplus d'wî di^èo»^. 
Prétend être entendu quand il a dk i{i»^tl fâm^- 
Pour ne dbvoir qu'à voua le d«w: dfS votre cœur, 
J^oubliois tousleâ noms de maifre, dé yaio^eui?y 
Et, la^afaandonanam tirop aur traniqp^ Tsom Hïm\ 
Je ne me s|]ÎB p«fé qn& de mr seiiAe fi«0Wie. 
Maië, ibadânHr, iittaHubeBit aonge» c« «p^ je pusi^. 
Qui TOUS ^«8, ifè^ est &afM>r,;^ q«â j^^tm; 
Songe^:^e,. de aoip^Bcr lin riv^) ifot i^àfSw»eii 
C'est presque deafrittort {ilreM«rârlit^^è^ ; * 
Je 3im»iBisfib y penser.' • . 





ISMÊNfi. 

TWWfe, qu'ai-je dit? 
Qu^l^ijbllUft, eiircf mO«liint, vient saisir mon esprit? 
Quel aveu, qfùA liimw^^ Oftt :Sp|tî d^ xoa ^wcl^ l 
]SWtii'pAsremai-qiiâieo(0iir.MinI>r^ i^tli^rpttcl^, 
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26o' SAPOR. 

Ces regards incertains, où j ai lu la Aireur 

Et les jaloux transports qui déchirent son cœur? 

Il mourra donc, Thëone; et, parceque je Faime, 

Il feudra que ma main l'assassine elle-même ! 

Cétoit peu qu'en ces lieux conduit par son amour. 

Il eût abandonné les grandeurs de sa cour; 

Que, prodiguant pour moi son sang ayec sa vie, 

Son bras de fers honteux sentk la barbarie; 

Je n'avois pas encore assez rempli son sort^ 

Et j'étors réserrëe à lui donner la mort. 

Hélas l tout me trahit; et toi-même, cruelle! 

Voilà , voilà Teffet de ta main criminelle : 

G^est toi qui, ce matin, par des soins imprudents; 

As voulu me parer de ces vains ornements ; 

C'est toi qui, par ces nœuds, dont l'appareil m'offense, 

De mes chevaux épars as dompté la licence ; 

C'est ce zélé indiscret, que je n'approuvois.pas, 

QuiraUumel'édat de mes foibles appas. . 

Ah! que tes soins cruels me vont coâ|er de larmes! 

THÉONE. 

Madame, quelque temp3 suspendez vos alarmes^ 
Le ciel, en ce moment, touché ne vos malheurs, 
Se prépare à tarir la source de vos pleurs; 
Il vous ouvre un chemin pour monter à l'empire : 
Il ne tient plus qu'à vous. 

ISMÉNE. 

Ah! quem'oses-tu'dire, 
Cruelle? et jusque-là tu peux donc me haïr? 
Ta bouche, avec ta main, s'emploie àmetrahin 
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Tirois, du vain éclat d un empire éblouie, 
Aux yeux de lunivers montrer ma perfidie ! 
Et, pour un faux brillant, je vendrois en'un jour 
Fierté, haine, parents, gloire, vengeance, amour! 
Moi, j'irois, me couvrant d'une honte éternelle. 
Justifier les noms d'ingrate, d'infidèle! 
Ah! périsse en mon cœur ce dessein odieux! 
Je tremble, je frémis. Que plutôt à tes yeux... 
Mais allons l'informer de tout ce qui se passe ; / 
Tâchons à détourner le coup qui le menace ; 
A ses mortels ennuis je vais mêler mes pleurs. 
Dieux! devroit-il s'attendre encore à ces malheurs? 



\ 
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SAPOR, ISI4ÊNE. 

SAPOR. 

EsT-lL TWtï? le croîrâî-je, aâoraMé pritiéèése? 

Quoi! Yotre cœur encor dans mon sort s^intéressel 

Trahi de tous côtés, vaincu de touteç parcs, 

Je puis, sans vous blesser,^ m'offrir à yos regards! 

Vous me voyez sans peine ; et ces yeux pleins de charmes 

Daignent pour moi s^ouvrir et répandre des larmes! 

Po|ar moi vous préférez la honte de vos fers 

Aux honneurs éclatants de cent sceptres offerts! 

Un mot changeoit Fétat de votre destinée; 

Vous remontiez au trône auquel vous étiez née; 

Et le ciel aujourdliui, par un juste retour, 

Vengeoit les coups du sort par les coups de Famour. 

Cependant, plus sensible au feu qui vous inspire, 

Vous abandonnez tout, gloire, grandeurs, empire, 

Pour qui? pour un captif accablé de malheurs. 

Qui ne peut désormais vous offrir que des pleurs, 

D'un trône abandonné frivole récompenses; 

# 

Et, pour comble d'ennui (j'en rougis quand j'y pense). 
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Ce prince aiiAé Ae tous , qvte Toas faroriêez, 
Ne yens rendra jamais ce que vous iféfusez. 

Ah ! prince, Âèê long-tempé par le sort pooF^ttÎTie, 
J'ai prévu les malheurs qui menaçoient ma vie ; 
£t j ai toujours bienicru qfu'il fïffloit m'exevcer 
Au mépris des grandeurs où j'allois renoncer. 
Je m'en suis défà fait une longue habkude : 
Mais mon coôur à changer n'a point mis son émàe ^ 
Et je n'ai jamais cru devoir ractoUtJkimer 
Au malheur impfirévu de ne vea& point akner/ 
Peut-être à mdn amour me lèissë-je séduire : 
Mais, à quelque grandeur où m'êlére Tenture, 
Le don «de Votre ceaur, cher prmce, est, à mes yeux, 
Un présent mille fois encpr plus précieux. 

SongefiB^v^oc» qui je suis? Ah\ princesse charmante , 
Mon ame en «e moment 'Sur mes Jérres errante , 
Pour s'édbapper de moi, ti'a«|end plus qu'un €fOtt|)ir? 
C'est trop pourun mortei ressentir defdaisir : 
Arrêtez ces tonrents «è tnott ame se noie. 
Et Sapor n'est pas fsâc pom* expirer de joie. 

Hélas ! que cfès plaisirs <^tts coûteront 4e pleon ! 
Mon amour «at pour to«is le dernier des ma&eurs ; 
Cnngtiec qne l'enipereor. . . 

SAPOR. 

Hé! que pourrois-je craindre? 
Est-il quelque revers dont je puisse me plaindre? 
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Hélas ! qiiand une fois on a vu yos appas *, *" 

Il n est plu3 d'autre mal que de ne vous Toir pas, 
plus de bien que dWoir un cœur tendre, et capable 
De vous aimer autimt que vous êtes aimable. 

ISIMÉNE. 

Hélas ! pour tant d'ardeur, pour prix de tant d'amour,, 

Que fai^-je? Je conspire à vous ravir le jour; 

P'un dangereux rival j'aigris la jalousie. 

J'allume ses transporta, j'excite sa furie : 

Irrité d'un refus qu'il croit injurieux, 

Il vengera sur vous le crime de mes yeux. 

P'une secrète borreur mon ame prévenue»- 

Ne jouit qu'en tremblant du bien de votre vue : 

Je crains pour moi, pour vous; et, lorsque je vous vois, 

Je crois toujours vous voir pour la dernière fois. 

3APOR. 

Po,ur la dernière fois! Trop de bonté, madame, 
Vous presse à partager les ennuis de mon ame. 
Un prince qui u'a pu détourner vos malheurs 
Mérite-rtTil eucor de causer vos frayeurs? 
L'univers me verra, victime toujours prête, 
Attendre les coutea.ux suspendus sur ma tête : 
( Un mot de votre bouche, un regard de vos yeux^ 
l Réparent pour toujours un sort ii^urieux; 
Et l'on oublie assez son injustice extrême. 
Lorsque l'on se souvient s.eulement qu'on vous aime. 

(•) Oa liî, dans Tëdition de i;^! 

Hëlas ! quand on a vu une ibis vos appas. 
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• ISMÉNE. 

Pour détourner les maux prêts à tous opprimer. 
Souvenez-vous, hélas ! de ne me plus aimer. ' - 

SAPOR. 

Moi, ne vous plus aimer! Ma tendresse offensée 
Ne soutient point Fhorreur d'une telle pensée. 
Moi, ne vou9 plus aimer! Et quel affreux démon 
Veraeroit dans mon cœur ce funeste poison? 
Pourrois-je imaginer un revers plus funeste? 
Je vous aime, et c'est là le seul bien qui me reste. 
Hélas I j'ai tout perdu ; prêt à perdre le jour, 
Permettez-moi du moins de garder mon amour. 
Mon cœur, en vous faisant un ardent sacrifice. 
Pu destin courroucé peut braver la malice : 
Pénétré de vos feux, c'est vous qui m'animez, 
£t je ne vis enfin qu'autant que vous m'aimez : 
Heureux, s'il m'est permis, en dépit de l'envie, 
De finir à vos pieds ma déplorable vie! 

ISMÉNE. 

Hélas! qu'avez-vous fait? 

SCÈNE n. 

AURJÉLIEN, SAPOR, ISMÉNE, FIRMIN, 

THÉONE. 

ISMÉNE. 

J'aperçois Tempère ar. 
Ciel, détourne les maux qqe présage mon cœur. 
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Je vois avec chagiin qu'en ices lieux «la présence 
De Yos ardeats traii9p<Hts caJme b yioleiaoe; 
Si j'avois cru troubler des eotretiens si doux, 
Je me seroit gardé de m'offiiir devant vcws. 
Si j'en crois mes regards i dans Texcès de ce zélé.» 
Vous lui juriez, madame , uue amour étemelle; 
Et, plein du même feu , je croîs cpi'à v<Ktre tour» 
Prince, vous hii juriez une étemeU^ amour. 

Vos yeux^ <ett ce moment^ n'ont poioc su vous séduire^ 
Tout ce ifm sa bouté me fuermet de lui dire , 
Ce que pense un amant de »es feux pénétré ^ 
Ma bouche lui disoii , quand vous êtàs» en^. 

A^aÉLli£V. 

Mais, vous ne deviez pas, prince» sitôt suspendra 
Le cours impétueux d un edtreûen là iendre; 
J'aurois été témoin db voB arde«Csdi6eours. 

SâFoa. 
Si j'en crois votre bouche, eU}3 use de dâifiîurs. 

AURÉLIEN. 

Je n'en ai pas besoin ; je sais ee que peut dire 
L'amour le plus puissant, quand le malheur Finspire : 
Mais, prince, je ne sais si vous êtes instruit 
Quel dangereux rival vous ttaverse et vous nuit. 
Vous a-t-on fait savoir qu'il falloit dans votre ame 
Étouffer les ardeurs d'une indiscrète flamme; 
Que l'empire d'ua cceur que le sort m'a donné 
Est un bien qu'en secret je me suis desùf^ ; 
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Qu'ttikjiiti^nïti*^ 4pj^ ttvoi Ae 44>k phàê y prétendre? 

Oui , prime , je té 6«ié ; 'M vietu de «âe T^ippretidre : 
Mais j*ign(Ml^ ènt^ (|ijke lie ^ort des combats 
Pût.di^spoêer d'un cœui", ainsi j^u'il fnk d^iiâ iNltie ; 
lËt <^e led iB^es fet'd d^oiit tm charge utie tète 
Ousdemtot^ouré d'utie aihe à&surer k leonguétei 
Il est yrai tfA'ëù tdut tetlàps u^ pttis£»iit élki|H9iiettr 
A travers cent rivauit 6ie ftiit j^r dans un cœur: 
T4>M Aééhk devint lui, tout lèéde, tout fait place; 
C'est pù^f «Me ai^tteHe «Q<:dre trop d« graee 
De reiÈiiéiMi^ TlM^iNaeur d'àti ^Vèf e regard 
Que fia borné dut ^ié à Jm4 par kasàrd : 
Mais il est certains cœOrd, dî j'ose ici le dire,, 
Qu'on n'ébfoiiiinek pafi d« fotttfê û'hù ettipiré^ 
Et qui, dès leur naistetA^è Mi trône accoutumés, 
Même à des eiâpel^eur» pouM»oiént être fërkUjés. 

AURÉLtEK. 

S'il s'en trouYoit quelqu'un ^ une juste puissance 
M'aAdtttéi^it ténjottrs de éon obéissance : 
Un pouvoir redoutable eÀtMkiè à soi Famour. 

Cest ÈàMl ^'&n eulkpeHe un cœur en feetté cour? 

D'une esclave orgueiH^ttse ^h eftit tbrer Vengeance', 
Et l'on y sait, de plud, réprimel* l'insolence. 

SAPOR. 

Insultez, triomphez : pèut^étf'e en d'autres temps 
Veus tA*énêÊitiz épar^^néced discours insultants; 
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Avant qu'aux champs fumants d'Ëmesse et de Larissa 
Le ciel de mes malheurs se fut rendu complice, 
Lorsque vos bataillons étonnés n'osoient pas 
Soutenir les éclairs du fer de mes soldats, 
Incertains du succès que nous devions attendre, 
Ces mots dans votre bouche auroient pu se suspendre; 
Ce temps, doot vous pourriez encor vous souvenir. 
Peut-être malgré vous pourrpit-il revenir. 

AURÉLIEN. 

En tout temps, en tous lieux,' en me voyant paroître, 
Prince, vous avez dû respecter votre maître; 
Et, d'un mot, je vous puis empêcher de revoir 
Ce temps qui vainement flatte encor votre espoir. 

m SAPOR. 

Le coup devroit avoir prévenu la menace. 

AURÉLIEN. 

Le coup devroit avoir humilié Taudace 
D'un esclave orgueilleux. 

SAPOR. 

Dites mieux, d'un rival. 

AURÉLIEN. 

L'un et l'autre en ce jour mérite un sort égal. 

Et tous deux à mes yeux ne sont que trop coupables. 

SAPOR. 

Peut-être d'autres yeux me sont plus fevorables. 

AURÉLIEN. 

Bedoutez leur faveur. 

SAPOR. 

Je craias plus leur courroux;^ 
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AURÉLIEN. 

Je TOUS trouve bien vain. 

SAPOR. 

Mais du moins peu jaloux. 

AURÉLIEN. 

Prince, si vous Fêtiez, vous seriez moins à plaindre. 

SÂPOR* 

D'un rival tel que vous je sais ce qu'on doit craindre^ 
Et je demanderois, pour être satisfait, 

D'être aimé seulement autant que Ton vous hait. 

(Hiort.) 
ISMÉNE, à Sapor, <]ui fort. 

Prince, que dites- vous? 

SCÈNE IIL 

AURÉLIEN, ISMÈNE, FIRMIN, THÉONE. 

AURÉLIEN. 

Ah ! c'est trop de licence ; 
C'est trop par des raisons fatiguer ma constance : 
Laissons de mon courroux ralentir les éclats. 
Autant que l'on me hait!... 

ISMÉNE. 

Ah! ae le croyez pas. 

AURÉLIEN. 

Je ne le crois que trop : mais si l'on me dédaigne, 
Par de plus sûrs moyens j'obtiendrai qu'on me craigne. 
Redoutez les transports d'un aveugle courroux ; 
Tremblez pour lui, madame, et peut-être pour vous. 
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L'un et Fautre à mes yeux est déjà trop'coupable. 
Lui de vous trop aimer, tous d'être trop aixnaUe» 
Je ne vois en Sapor qu'un criminel d'état; 
Tout di^mande sa mcMrt, Tannée et le sénat; 
Ce n'est plus un rival que mon courroux opprime , 
Je^QÎtf ài'mùvers c<ette grande victioie; 
Et je rends grâce au ciel de pouvoir, en un jour, 
Satisfeûrenia gloire, ec venger mon amofus 

Non,.ld ciel ne veqt point im» teÛe injustice : 
S'il vous demande encore un nouveau sacrifice, 
Qui retient votre bras? Frà])|pe0, qa'attendez^vous? 
Voilà le cœur qui doit expirei^ d» vos coupsi 

AURÉLIEN. 

Déjà Sapor devrait étke réagit en pjtindre; 
Mais je veux quelque temps suspendre encor la foudre : 
Je fais plus, jô vous fais arbitre dé son'sort ; 
Vous tenez dans vos maîns et sa- vie, et sa mort : 
Allez k voir, Miadame, et lui faites entendre 
Qu'aux droits de votr* cœur il m diok f>b» préieiftdri^, 
Que vos feule à jamàb pour hti-BOfi^oMeuiviés^ 
Et qu'enfin aujourd'hui c'est moi'que votts awef^ 

ISMftBTE; 

Il moiunra donc, giteHids dâeux ! Quoi ! ma bouche perfide 
Pourra lui proférer ce discduors parricide ! 
Et, quandje lepoumw, aki ne scroit'^ce pas» 
Loin de sauver ses jours, aviaocer siod trépois? 
Puis^ vous et Ic^'dieaxvdulei&csMe^iotiiBte^» 
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Vous râveE commencé, finissea voire crime : 
Si la mort «st Fobjeij de vos lâehes desseins, 
QuUlmem^e par vos <H>ups, et nmv j^ par le* mieAS. 

AURÉLI6N. 

M 

4 

Enfin pjEir Is pitië ma haine retenue \ 

Peut avi^i^ désoimais tonle son étendue. 
Vous le voulez^ madame ; et je vous ferois (ort^ 
Si je m'intéressois plus <jue vous à son sort. 
Je puis donner Fessor à ma juste vengeance ; 
Arnums-npus, piiniss9ns un rival 4]ui m'offen^; 
Qu'il meure* En le voyant sans vie à vos genoux^ 
Madame, en ce moment n'en accusez que vous. 

( Il Ta pour sortir. ) 

ISlftËIÏÉ, faiTétànt. 

Ah! seigneur, arrêtes; je suis prête à tout faire : 
J*immoleràl Tamour et Famatir, pour vous plaire; 
Je vais lui prononcer Farrét de son trépas; 
J'y cours; je lui dirai que je ne Faime pas. 
Que je ne l'aime pas! Eh! le pourrà-t-il croire' 
Peut-être dans mes yeux il lira le contraire. "^ 



1^ 
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Mais n'importe ;4nâ bouché , arrêtant leurs effets , 
Lui dira, s'il le faut encôr, que je le hais. 
Que ne ferois-jë poiiit pour lui sauver la vie ! 

AtîriÉtiïiK. 
Ne vous figurez pas que mon amë éblbuie 
Parmi ces sentiments n^aillé se faire jour; 
A travers cette liaine on vei^ votre amour. 
C'est pour moi , je l'avoue , «ae hibie vicioiite ; 
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Je sais d'un tel discours ce que je * devrai croire; 
Dans cet aveu contraint, source de votre ennui , 
Votre bouche est pour moi, votre cœur est pour lui. 
Mais enfin je vaincrai Forgueil d'un téméraire ; 
Et, puisque vous m'ôtez tout espoir de vous plaire, 
Je le dirai , cruelle, il m'est presque aussi doux 
D'être haï de lui, que d'être aimé de vous. 

SCÈNE IV- 

ZÉNOBIE, AURÉLIEN, ISMÈNE, FIRMIN, 

THÉONE. 

ZÉNOBIE, à Aurëlien. 

n se répand un bruit que je ne crois qu^à peine \ 

On dit que dans ce jour vous épousez Ismène : 

Ce bruit de bouche en bouche est jusqu'à moi venu^ 

Et dans tout ce palais se trouve répandu. 

D un doute qui m'outrage édaircissez mon ame, 

Épousez-vous Isméne? 

AURÉLIEN. 

Oui, dès ce jour, madame. 

ZÉNOBIE. 

Et ma fille pourroit jusque-là s'oublier? 

AURÉLIEN. 

Elle veut bien plutôt noblement s'allier. 

ZÉNOBIE. 

Elle y consentiroit ! Non, je ne le puis croire; 

(') On lit , dans Fédition de 1 73 1 : 

Je tait d'an tel discourt ce que j'en deyrai croire. 
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Ma fille n'ira point , insensible à sa gloire, 
Immoler sa vengeance; et, vous donnant la main, 
Vendre, le sang d un père à son lâche assassin. 

(à Isméne. ) 

Monteroit-elle au trône où le corps de son père 

Fait le premier degréPQue prétend-elle faire? 

Depuis quand, en quel lieu, comment, et par quels droits 

Est-elle devenue arbitre de son choix? 

Sapor y consent-il? Mavez-vous consultée? 

La voix de mon époux, lavez-vous écoutée, 

Cette plaintive. voix qui suit partout mes pas. 

Et vous reproche un sang que vous ne vengez pas? 

ISMÉNE. 

Et vous aussi, madame? Hélas! c'est trop de peines. 

ZÉNOBIE. 

Non, ce n est point mon sang qui coule dans tes veines; 
Je ne tai point portée, ingrate, dans ce sein, 
Et tu nas, en naissant, sucé qu'un lait romain. 
Sont-ce là ces transports de haine et de vengeance 
Dont j'ai toujours pris soin de nourrir ton enfance? 
Est-ce moi qui t'appris à trahir en un jour 
Les intérêts du sang, et les droits de l'amour? ^^^-^^^.v - 
Béponds-moi; parle. 

ISMÉNE. 

Hélas! 

ZÉNOBIE. 

Insensible ! inhumaine ! 
Tu soupires! Voilà les transports de ta haine, 
Fille indigne d'un nom que tu ne peux porter! 
4. 18 
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AUEÉLIEV. 

Madame , jttM}a'è quand voulezrTOUf m'insaker? 

M'avez-Youa pas asses laseé ma patieBce? 

Dois-je encor porter loia Fexcès de ma constance? 

Mais parHÛ ces discours, dont je dois être ias, 

Vous m'instruisez , madame ; et je ne savois pas 

Qu'en répandant sur vous un rayon de ma ^^rè. 

Je misse à votre front une tache si noire ; 

Et qu un sceptre romaio, par ma main présenté, 

Fût un crime pour vous à la posi;^itë : 

S'il tant même le êire^ avec un oeil sévère 

Ma fierté dès long-temps avoit vu le contraire; 

Et, soigneux de mon nom , j'ai craint jusqu'à ce jotir 

D'intéresser na gloire en ce fatid atiaour. 

Mais y madame , aujouid'kui plus sensible à ma flamme, 

X'aj^our, de son côté, vient entraîner foMm asie. 

Je n'examine point ici qui 4^ nous deux 

Hasarde plus sa gloire un jour dkez ttos neveux : 

Quoi qu^il en soit enfin, quoi <pi'oA «& puisse 4ire , 

Je le veux, je l'ordonne, et cela doit suffira ; 

Dussé-je me couvrir d'un affront kernel, 

Je conduis dans ce jour votre fiU^ à l'autei. 

(àltukéne.) 

Vous, madame, arrête» l'effet de ma puissance; 
Mon amour est encor plus (on que ma vengeance. 
Tenez votre promesse : ici t^lit m'obéit; 
Ges murs me rediront ce que vous aurez dit. 



l 
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SCÈNE V. 

ZÉNOBIE, ISMÈJSE, THÉONE. 

zÉN.oei£. 
Enfin voilà ï^kàmB oà j'étois attendue ! 
Dieux pruels, voy^j^-moî, suis^je assez ccmfoB^ue? 
Je Fervai doue ma fiUe ,• wakeoée aux autels , 
Avouer sa foiblesse aux pieds des immortels ! 
Mes yeux seront témoins... 

ISMÉNE. 

4ii ! de grâce , madame , 
De reproches affreux n'accablez point mon ame ; 
Victime infortome^ %m destin malheureux, 
M'entratnant à Fautel, triomphe de mes vœux : 
. Plaignez plutôt mon sort; pour siBiuver ce que j'aime , 
J'ifliHKde i»OB -aïooM, je m'immole moi-même ; 
3ai»^ <3e dur «acpîfice et oet bymen , h^s ! 
Ce jour «se pour Sapor celui de son trépas . 

•EÉfïOfiiE. 

Le jour de fk&À trépus'. dieux ! ^«efle tyraimie! 

k ISMÉWB. J 

Aux dépens de Tameur , il feut sauver sa vie. ^ 

2ÉNOBIE. 

Le barbare! 

Ah! iQ^dajxie, 3«T^;oo.s .spu cpurxoHx. 

ZÉNOBIE. 

Ah ! périssons, jB»£ti^, et Siipar av^c aous. 

N iS. 
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D'un indigne attentat sauvons notre mémoire; 
Nous ne vivons que trop déjà pour notre gloire \ 
Tout est ici soumis à la loi du trépas : 
Nous vivons pour mourii% mais nous ne naissons pas 
Avec un cœur exempt et de tache et d'offense, 
Pour en trahir jamais la sévère innocence : 
Cest pour tous les mortels un dépôt précieux, 
Qu'ils doivept rendre tel qu'ils l'ont reçu des dieux. 

ISMÉNE. 

Quels combats ! 

SCÈNE VI. 

ZÉNOBIE, SABINUS, ISMÈNE, THÉONE. 

SABINUS, à Zënobie. 

Je vous cherche , et ma flamme, outragée 
Vous promet tout, madame; oui, vous serez vengée; 
Un mouvement secret dans le fond de moni^oeur 
Accuse ma foiblesse et blâme ma lenteur : 
Je venge mes délais par mon impatience; 
Vos beaux yeux dans mon cœur excitent la vengeance j 
Ce cœur d'aucun remords ne se sent combattu ; 
Et vous servir, madame, est servir la vertu, 

ZÉNOBIE. 

Quel changemei^t soudain I Qui cause dans votre ame 

Ç) Ce yen est confonne à T^tioD de 1 78 1 . Dans les autres éditions , 
on lit : 

Noos ne Tiyons déjà que trop pour notre gloire^ 
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Ce retour daas mon cœur?;.. 

SABÏNUS. 

L'ignorez- vous, madame? 
On vous aime, on me tue aujourd'hui dans ces lieux. 
J'en frémis ; l'empereur vous épouse à mes yeux 5 * 
Lui-même il m'a chargé de l'éclat de la fête. 
Détournons les éclats de ce coup sur sa tête, 
Prévenons ses desseins, détruisons ses projets; 
Changeons, par un seul coup, ses lauriers en cyprès ; 
Que les flambeaux ardents de cet hymen célèbre 
Éclairent les moments de sa pompe funèbre ; 
Qu'il périsse à vos yeux. 

ZÉNOBIE. 

Prince, je vous entends ; 
Ce soin de me venger, ces nobles sentiments. 
Ces transports, ces fureurs dont votre ame est saisie, 
Je les dois à l'amour moins qu'à la jalousie. 

SABINUS. 

Et qu'importe, madame, à qui vous les deviez. 
Pourvu que le tyran tombe mort à vos pieds? 
Ce généreux courroux, confondu dans mon ame 
Avec l'emportement de l'ardeur qui m'enflamme, 
TSe vous marque que trop l'amour que j'ai pour vous : 
Mon cœur est amoureux autant qu'il est jaloux. 

ZÉNOBIE. 

Il faut vous détromper; l'éclat de cette fête, 
L'hymen que dans ces lieux par votre ordre on apprête. 
Ces flambeaux dont votre ame a conçu tant d'effroi, 
Tout ce que vous voyez, ne se fait pas pour moi. 
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I 

Ne se feitpas pour vous? Et pour qui donc, madame? 
Quel autre objet kî petit exciter sa flamme? 

ZÉHOBlE. 

Voilà Tôbjet fatal, et les cotrpable^ yeux 
Où remperenr a pris cet amotif odieut; 
Amour, plus qtie mes fer», dmgeretrx â ma gloire. 

Vous voulez m abuser ; non , je tte puis tous croire : 
Je VOUS ëcônte moins qae mes transports jaloux; 
Et qui TOUS voit enfin, ne peut arimer que tous. 
Quoi quil en soit, madame, il faut Vdus satisfaire; 
Le dessein en est pris, f ien ne m en peut distraire. 
Déjà par toiit lé camp mes fidèles soldats 
Sont, ad prettlien* êigtidl, ptèts à suivre mes ^és. 
Le htnit dé cet hymen , qui vient de se répandre , 
MeTait trouver déâ cteurs prompts h tout entreprendre 
Sévère, Albin, PlautuS, pleins d^une noble ardeur. 
Des moments retardée aiîcnsént la lenteur. 
Allons, tnadarifté, âtlfons, volons à la vengeance. 
Déjà plein des trâtispôrtâ de mou impatience. 
J'ai eouru che2 Sapor en venant dans ces lieux; 
Lé Succès du complot est écrit dans ses yedx. 
Je vais tout prépàrét pour ce grand satcrifice. 
Et contraindre le ciel à nous être propice. 

ZÉNÔÈtÉ. 

Ab! suivez léS transports dont vous êtes épris , 
Et songez que mon cœur en doit èttê lé prix. 

FIN DU TROISIÈME *ACTE. 
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SCENE L 

ISMÊNE, THÉONE. 

ismAne. 
Ou raia-i^? où 9uis-je? Hélas! où eouroas-nous, Tbéone? 
Ma raison ma trahit, ma vertu m'abandonne; 
Mon cosur est dëyoré des plus cruels ennuis; 
Je cours dans ce palais sans savoir où je suis ; 
Je crains d'y rencontrer un malheureux que j'aime ; 
Je me déi;dbe au jour; je me cache à nioi-méme; 
Je me fuis, mais en vain; et tout ce que je voi 
Me reproche mon crime et s arme contre moi. 
De quel front, de Sapor soutiendrai-je la vue. 
Si, de n^a trahison déjà trop confondue, 
Je n ose regarder ce palais odieux, 
Où le sang de mon père est fumant à mçs yeu3(? 
Dieux! que deviendra-t-il, quand mahou<;be cruelle ' 
Lui marquera Fétat de mon cœur infidèle? 
Quand il m'entendra dire, interdit et confus, 
« Prince, je vous aimois, je ne vous aime plus; 
« Je ne suis plus à vous; à l'autel entraînée, 
« Avec votre rival j'unis ma destinée; 
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m Cet hymen se célèbre à vos yeux dans ce jour, 

« Et je vais tous trahir par un effort d*amour- » 

Ah! plutôt que lui feire un aveu si terrible. 

Fuyons, fuyons, Théone, au sein dan antre horrible; 

Cachons-nous dans Thorreur des plus sauvages lieux; 

Renonçons pour jamais à la clarté des cieux : 

Viens, Théone, suis-moi. Mais quelle horreur m'emporte ! 

9 

Ne me souvient-il plus de ces fers que je porte? 

Où puisse aller, grands dieux ? quels chemins sont ouverts? 

Hélas ! je ne peux plus me cacher qu'aux enfers. 

THÉONE. 

Madame, à quelques maux que le destin me. livre, 
Ordonnez de mon sort, je suis prête à vous suivre ^ 
Prompte à briser mes fers, je marche sur vos pas. 
Sous un climat brûlant, ou sous de froids climats; 
Soit qu en ce jour fatal votre ombre fugitive 
Descende pour jamais sur la funeste rive*, 
irai... 

ISMÉNE. 

Non, demeurons. En quel affreux séjour 
Ne porterois-je pas ma hpnte et mon amour, 

(*) Cet quatre yen lont conformes à VMûaa de i ySo et à toutes les 
éditions modernes. Il ëtoit impossible de suivre Tèdition de 173 1, 
dans laquelle on lit : 

Prompte à briser mes fers, je marche sur yos pas. 
Soit un climat brûlant, ou sous de froids climau; . 
Soit <fue Castre du jour votre ombre fugitive 
Descende pour jamais sur la funeste rive , 
JHrai... 
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Après avoir conçu le dessein téméraire 

D^épouser en ce jour Fassassin de mon père ? i 

Il suffit que mon crime étonne l'univers, 

Sans en aller sitôt infecter les enfers. « 

THÉONE. 

Madame, jusqu'ici votre innocente vie 
D'aucune tache encor ne se trouvé ternie; 
Et frustrant l'empereur du don de votre main , 
Qui peut vous reprocher... 

ISMÉNE. 

Quel horrible dessein ! 
Voilà de tes conseils l'ordinaire injustice. 
Et que t'a fait Sapor pour vouloir qu'il périsse? 
Que t'ai-îje fait, grands dieux! par quel affreux courroux 
Veux-tu que contre lui je tourne encor mes coups? "** • 
C'est donc peu contre lui que la rage et l'envie ; 
L'amour, pour l'opprimer, se met de la partie, 

SCÈNE II. 

SAPOR, ISMÈNE, THÉONE. 

ISMÉNE. 

Mais, dieux! je l'aperçois; il tourne ici ses pas. 
Dans le trouble où je suis ne m'abandonne jpas. 

SAPOR. 

Enfin le ciel, madame, à mes vœux moins contraire, 
Luit d'un rayon plus pur; il permet que j'espère, 
Il va m'ouvrir bientôt, en sigiialant mes coups. 



283 SAPOR. 

Le moyen de mourir o« de vitre pomr tous^ 

SabinuS) dans l'armée excitaDt sa puiteaBce, 

Des Romain» comrroncéa irrite la Yengeance ; 

Tout le camp motiné s*anne en notre CiTenr, 

Et mon cœur tout entier se livre à la fureur. 

Mais que vois-je, grands dieoxl et qud sombre nnage 

Vient obscurcir Téclat de votre beaa visage I 

Quel changement! Pourquoi détoiimeE«voiiS vos yeux? 

Depuis quel temps vous suis-je un objet odieux? 

Cest Sapor qui vous parle. Ah! ma chère princesse. 

Jetés les yeox sur moi. C^el sombre ennui vous presse? 

Vous ne me dites rien? Ciel! que je sens d'effroi! 

Seroispje donc trahi? par qui? comment? pourquoi? 

L'aurois-je pu penser? Qi^el anaour 1 quelle glace 1 

Est«ce flunsi que vos yeux enflamment jbou audace , 

Ces yeux oik je venois prendre toute l'ardeur 

Qui devoit animer et mon bras et mon ceeurl 

Je vais vous arracher... 

fSMiNI. 

Hëlas! qu'allez-vous faire? 

SAPOR. 

Pour vous dans les hasards je cours en téméraire ; 

Je me livre au destin^ quel que soit le danger, 

Sur les pas de la mort je vole vous venger. 

Mon courage inquiet depuis long-temps murmure 

De n'avoir du destin pu réparer l'injure ; 

Et je suis criminel aux yeux de l'univei^s, 

De VOUS avoir laissée un moment dans les fers; 

Cet univers saura que ce temps, ce silenee, 
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Servoktft il méditer une illustre rtn^^ewoce^ 
Et cpi^y umt matheorenx. et tout abandoDné, 
J'étois digiM du cceinr que yous mWez donné. 

ISlliNE. 

Hélas! 

SAPDll. 

Vouj^ soupires y je Toii coaler tos larmes. 
Et pour^<^ rer^e-'t'^on du saog arec jes armes? 
Cédille à la furëtir. 

ismiitK. 
Tôomez ro^ premiers coups 
Contre ee cœur ingrat qui ne peut être à vous. 

Qui ne peut étire à moîl Ciell que viens-je d'entendre? 
Quelle^ secrète horreur dans moi ta se répandre! 
L ai-je bien entendu ^ grands dieux? J'en doute encor. 
Est-ce Isméne qui parie, ou bien suis-je Sapor? 
Qui ne peut être k moi! On est donc fait, madame? 
I/amour, ce tendre amour, est banni de votre ame; 
Vos sens d'une autre ardeur sont enfin prévenus ; 
Vous m'aimiez autrefois, et vous ne m'aimez plus, 
Ne craignez point ici que ma bouche rebelle 
Voud accable des noms d'ingrate, d'infidèle. 
Vous fasse souvenir des serments et des pleurs 
Dont il vous plue jadis irriter mes ardeurs : 
Non, pour vous reprocber votre injustice extrême. 
Je ne veux exciter contre vous que vous-même ; 
Au lieu de condamner votre esprit inconstant, 
Je vous pardonne tout, si j'en puis fiiire autant.. 



284 SAPOR. 

Vous me quittez, madame, et je me * rends justice, . 
De mes cruels malheurs je suis le seul complice ; 
Indigne de vous plaire et de vous posséder, 
Mëritois-je ce cœur que je n'ai pu garder? 
Devoîs-je me flatter, puisqu'il feut vous le dire, 
Que, toujours insensible aux charmes d'un empire, 
Votre amour s'irritant au milieu des malheurs, 
Vous oublieriez pour moi le trône et ses grandeurs? 
£spérois-je en effet que, malgré mille obstacles. 
Le ciel en ma faveur prodiguât des miracles? 
Groyois-je que toujours... Ah! trop long-temps déçu, 
Malheureux que je suis! je ne l'ai que trop cru^ 
Je me suis trop flatté d'une fausse promesse, 
Et du charme imposteur d'une feinte tendresse ; 
Ma raison prévenue, et mon cœur enchanté... 
Non, je n'étois point fait pour tant de cruauté. 

ISMÉNE. 

Étois-je faite aussi pour être si cruelle ? 

SAPOR. 

Vous étiez faite, hélas! pour n'être pas fidèle : 

Vous m'avez abusé d'un espoir trop flatteur; 

Je me croyois aimé , j'adorois mon erreur ; 

Ne pouviez-vous encor quelque temps vous contraindre? 

ISMÉNE. 

Hélas ! connoissez mieux en quel temps je veux feindre. 



/ -^ „ . 



(*) J*ai cm deyoir copseirer la leçon de réditiôn de lySi. Dans 1|» 
autres éditions, on lit : 

Vous me quittez , madame , et je vous rends justice. . 



y 



ACTE IV, SCÈNE II. a85 

8AP0R. 

Je ne veux rien connoître ; assuré de monsort. 
Mes vœux les plus ardents m'entratnent à la mort; 
J y vais avec plaisir : il faut du sang, madame, 
Four achever- d'éteindre une importune flamme; 
J'y cours^.. 

ISMÉNE. 

Que dites*vous? Ah ! quelle aveugle erreur 
Vous fait chercher la mort avec tant de fureur? 
Vivez : si vous mourez, il faut que je vous suive. 

SAPOn. 
Hé! pourquoi voulez-vous maintenant que je vive? 
Abandonné, trahi, désespéré, vaincu^ 
Madame, en cet état j'ai déjà trop vécu. 

ISMÉNE. ^ 

Quel trouble me saisit! Je tremble, je frissonne. 
Ah! Théone, fuyons. La force m'abandonne. 
Fuyons... 

SAPOR. 

'Vous me fuyez dans ce moment fatal ; i 
Vous courez vous jeter dans les bras d'un rival ! J 
Est-ce ainsi qu'autrefois, sensible à mes alarmes, 
Vous me voyiez courir dans les périls des armes, 
Lorsque, nous séparant par de tendres adieux, 
Vous me suiviez long-temps et du cœur et des yeux? 
Me fuyiez-vous ainsi, quand ma main fortunée 
Tenoit à mes drapeaux la victoire enchaînée; 
Quand, revenant vainqueur, j'étalois à vos pieds 
Le débris de l'orgueil des rois humiliés , 



a8C SAPOB. 

Des javelots brisés , des aigles menaçantes, 

Du sang des enneinifl eacoM ëé^^otittaiiies. 

Des feiaowJMi arracliés, ntlle «c mille éCfindariby 

Dignes fruits d'un héros, cueillis au dbauqp de Mars? 

Tout cMrrert d« kuriers, et tmit hrîlhuft à» gloire^ 

Je ne me réservois, pour prix de la victoire, 

Que le plaisir charmant de tous la raconter , 

Et vous, ttadame, et vous, celui da Téoputer. 

Pour qui 4I0DC ai^ mis ta«t im wities en cendre? 

Pour qui €«uioit le aang que l'on m a vu répandre? 

Vous ne Tignorez pas, j'aUois de vos parents 

Apaiser, pur mon sang, les nnàues murnuicaiits. 

Ce n'étoit pas assez' qn'^m {daines de Laxissit 

Mon bras leur eât oCbotun sauvant sacrifice ^ 

Et que vous eussiez vu leurs sillons désolés 

Blanchir jdes ossements dont ils ^tiHcsit comblés : 

Cétoit peu que, trutnaut les korreuiis de im giterret 

De vastes flots de sang j'eusse inondé la terre; 

Il me falloit encor, par de pkis grands travaux, , 

Changer rordre du ciel, faire rougir les eaux, 

Leur apfnrendre à ooidsr pur à/seromeê nouv^es. 

Vous le savez , vos jieuK sont de$ téuacrâs êdèim : 

L^Orottte a TU ideux fiûis ses &>cs |urecspités , 

De cadavres ronaiuf dans leur cours arrêté , 

Bemouter vecs leur sonrce , et dusichMit nu f)li^Siige, 

S'égarer dans les champs votfltus 4e «ou riiz^ge. 

Quel fruit de mes travaux ! giundsdieuic! Sleupankiisplus ; 

Mes wgrett «ussi àieu senMfinl>dls tiqpMsrAus. 

O ciel ! tu me .deKois un ^iesiîujufiiMjbarbitrcu 



ACTE IV^ SCÈNE II. aS^ 

Mais calmona la furefir qui de iacxn «œur f ^«mpaiv. 

Oui , madame, trahi, percé de mille traits, 

Je sens que je vous aime eocorjdfais que jamais. 

ISMÉNE. 

Yeos m'jûmeneKAACCxrl Non, je suis trop coupable. 
Pour fie me ]>lufi «iner , ét«s>-¥0U€ moins aimaUe? 
Vengez-vous par fa haipft, arm^e TOtré otmmmii 
Pour me v^soger, hélas! qmèi diequa jb'»u97cx-tops? 

tSMÊfilE. 

Je le dirai .poxGrtaut : du 4ie8ttn poursuivie, 
Je d&vroi8^étre plaîiaete^ etJMMiéire h«le<r 
Vous le saurez un jour< 

Votre bouche déjà m'en a trop £ait savoir, 
Ne m'apprenez pl«9 vien : î# n'ai rien à vous dire. 
Je ne vous retiens plus, allez chercher Fempire; 
Tandis que d'autre part, «n proie à ma fureur, 
Je vais, pour me venger, chercher un empereur. 
Qu'il me tarde de voir mon bras, de sang avide^ 
Se perdre dans le sein du traitre, du perfide! 
Lorsque dans les combats je signalois mes coups^ 
Je n'étois qu^amoureux, je n'étois point jaloux; 
Par les coups deTamour j'ai commencé ma vie. 
Faisons sentir ici ceux de la jalousie; 
Le champ nous est ouvert^ il fam s'y si^^er. 



a8S SAPOR. 

Cruel 9 tu périras, et ton sang va couler. 

ISMÉNE. 

Ah! dieux! que dites^vous? 

SAPOB. 

En vain votre tendresse, 
Tremblante pour ses jours, dans son sort s'intéresse; 
Il mourra de mes coups, j'irai chercher son cœur. 
Mais, hélas! pardonnez à ma juste fureur. 
Si, pressé du transport d une jalouse rage, 
Je ne respecte point votre divine image; 
Si je perce ce cœur pour effacer des traits. 
Ailleurs que dans le mien, infidels*, imparfaits, 
Et si, Tamour rendant ma fureur légitime. 
J'immole, en me frappant, une double victime. 

ISMÉNE. 

Sortons d'ici, Théone, je me sens accabler**; 
Je tremble, je chancelle, et je ne puis parler. 

SCÈNE III. 

SAPOR, seul. 

Enfin dépouillons-nous d'une feinte apparence; 
Déchirons maintenant ce voile de constance 
Où ma foiblesse a su si long-temps se cacher; 
n n'est plus de témoins pour nous la reprocher. 
Ouvrons enfin la scène, exposons à la vue 

(*) Il falloit infidèles, 
Ç*) Ce yen c»t trop Iqdç. 



ACTE IV, SCÈNE lit. aSg 

Les sentiments secrets d'une ame toute nue. 
Éclatez, mes. regrets trop. long-temps retenus; 
Je vais mourir bientôt, je ne me plaindrai plus. 
Voilà pour quel usage on me laissoit la vie ! 
Ciel, tu me réservois à cette perfidie! 
Eh bien! es-tu content? La fortune et Famour 
M'ont-ils assez joué Fune et l'autre à leur tour ? 
O trop flatteur espoir, détruit dans sa naissance! 
A quel point se réduit toute mon espérance! 
Je vais mourir; et pour comble d'horreur, hélas ! 
Isméne est infidèle et ne me plaindra pas. 
Je ne vous verrai plus, ingrate, encore aimable; 
Je ne tous verrai plus! quel mot épouvantable ! 
Je tremble, je frémis, je sens couler mes pleurs! 
Ah! qui peut exciter ces indignes terreurs? 
EstHce la mort, grands dieux! qui cause mes alarmes? 
Est-ce Famour trahi qui m'arrache des larmes? 
Je ne sais : mais, hélas! renonce-t-on au jour, 
Quand on ne peut encor renoncer à Famour? 
Qui pourra vous aimer autant que je vous aime. 
Quand , de vos cruautés m'étant puni moi-même. 
Je serai descendu dans Finfernale horreur? 
Mais quel transport jaloux s'élève dans mon cœur? 
Quoi! Fou vous aimera (j'en frémis quand j'y pense), 
Et je ne vivrai plus pour Venger cette offense ! 
Ah! de quds soins cruels viens-je ici m'affliger? 
Isméne encor vivra, c'est trop pour me venger. 
Elle a pu me trahir, Fingrate ! sera-t-elle 
Pour un nouvel amant plus que pour moi fidèle^ 
4- 19 



ago SAPOI. 

Non , je serai vengé dan» le 8eiB> du tfépm* 

Mais, undis que je via, vengecM»s^neas par mon bras. 

Quel autre mieux que moi puniroil cet outfage? 

Que Tamour dans mon cœur se cooTertiase en rage : 

D un orgueilleux rival alloas percer le flanct 

Et noyons son amcmr dans les flots de son sang. 

Courons, qu'atteodansHQKHifi? qu'il périsse l... 

SCÈNE IV. 

aAPOR, ZÉMOBIE. 

SAPOB. 

Ahï madame^ 
Venez voir le désordre et Thorreur de mon une; 
Venez, considérez Fétat où Toam'a mis : 
Vous ne direz jamais quek sont mes ennemis. 
Le jour m'est à présent une peine cruelle; 
Je suis trahi, madame; Ismène est infidèle, 
Ismène, votre fille! et dans quel temps^ grande iimati 
Lorsque je vais, verser tout mon sang à ses yeux; 
Et que mon bras, armé pour se rendre jusûce, 
Des destins ennemis va dompter la maUca 
Ah ! que ne suivoit-eUe encor (pudqnes moment» 
Le cours toujours trompeur de ses déguisements? 
Par pîcié, pour le moins, que ne me laissok-dLfe 
Dans Terreur où j'étois de la croire fidèle? 
Que ne se faisoit-elle encore un peu d'effiafft? 
Les dieux a'$iUQi#nt-Us pa& ordonner de ma movt ? 






ACTE IV, SCÈJNfE IV. ^i 

J'aurcâa aliandonné ma langinssanDe me 
Avec^ue plus d'amour et ittoios d'ignominie. 

ZrÉNOBIiE. 

Prince, calmez Vexcès deTO^tesmnfiBMvits; 

Le temps attend de nous 4raiitrès emportemoalv. 

D'un tyranniqueamonr déplorable victime, : 

Ma fille eét madheuireiftae ^ et Toôlà tQol amt crime : 

Son infidélité , dams^ ce jomr malfattusreus?,: 

Bien plus quesaiCOBSCaiioe, a £E|it brilEev seitf fénoc. 

D'amour et de tenreuv sèu ameiomfaaiMue 

A de tendres fraj^eurs s'est à h, fin nmdue ; 

Une loi trop oruelle arra^oit un discours | l 

Qu'elle ne prooooçoitipte pour sani^epvos.' jours. I \ 

Non que je veuille ici, .u*of>> pleine de tendresse, 

Faire g«a£e à l'adEnour , et cacher sa foiUesse. 

Sî de meilleiir& eonaeils airment été -suivis , 

Ma fille, TOUS et moi, nous serions tous përia, 

Plutôt qu'un lâche aveu lût sevti de sa bouche ; , 

Msôs enfin, pins sensîkW à l'^rdrarqui la touche, 

kméne a consenti:,, dans ce funeste jnnr, 

Pour sauver son amant ,^ d'immder som amour! . 

$A:FOn. 

Ah! que nus ditest^ous*? Es^il bien vrai, madame?^ 

A ce flattenr espoir pttis*je livrer mon anae ? 

Quoi! mdif^ér&es &otdefrs, Ismène, d^ak son eœur, 

Axiroit dl§SBViOué ce. discours knpostenr? 

Ces sentimieats trompeurs , arrachés par la f mite , 

N'étoient que dies effets dr'aibettr et île cononante? 

Ah! pard(»iaeB,.Isméne, à mon aveuglement; 

19- 



29^ SAPOA. 

Pardonnes aux transports dun trop crédule amant; 
Je vous crois criminelle, et je suis seul coupable : 
Vous ne sen» jamais à mes yeox plus aimable, 
Maintenant que je sais le prix de vos combats, 
Que quand vous me direz que vous ne m'aimez pas. 
Mais peut-être, madame, une pitié secrète, 
Plus que la vérité, dans mon malheur vous jette : 
CSar enfin deux amants, en cette extrémité. 
De la feinte aisément percent Fobscurité. 
Hélas ! d'un seul soupir elle eût calmé Forage , 
Dissipé mes frayeurs , rassuré mon courage. 
Eh ! contrainte à tenir un discours odieux, 
Son cœur ne pouvoit-il s'exprimer par ses yeux? 

ZÉNOBIE. 

Tout mentoit dans Ismène; et ses regards timides 
Craignoient d'en trop apprendre à des témoms peifides : 
On Tobservoit. 

SAPOR. 

Madame, ah! que m'apprenez-vous? 
On l'observoit, grands dieux! Ah! courons, hâtons-nous j 
Nos projets sont détruits; tout est perdu, madame. 
Hélas! dans les transports qui déchiroient mon ame, 
Je n'aurai pu me taire; on saura... j'aurai dit... 
Je sens que dans mon cœur l'espoir s'évanouit. 
Tout est perdu, madame, et je vor.s ai trahie. 
Quel malheur! quel revers! dieux! quelle est donc ma vie? 
Tous mes moments ne sont qu'un éternel retour 
De la crainte au dépit , de la rage à l'amour. 
Allons, courons finir mes jours et ma inisère. 



ACTE IV, SCÈNE IV. agj 

Giel, je ne serai plus Fobjet de ta colère : 

Il ne te reste plus contre i^oi qu'un seul trait; 

Je Tattends : tonne, frappe, et je suis satisfait. 

ZÉNOBIE. 

Il n'est plus temps ici de se répandre en plaintes; 
Défendez votre cœur contre ces vaines craintes; 
Que ce nouveau malheur, et peut-être incertain, 
Ne serve qu'à hâter les coups de votre main. 
Dans mon appartement Sabinus va se rendre; 
Pe ses soins empressés nous devonf tout attendre. 
Nous avons des amis touchés de nos malheurs, 
Et la pitié n'est pas éteinte en tous les cœurs. 
Enflammé par Famour, animé par la gloire, 
Prince, je crois vous voir voler à la victoire. 

SAPOR. 

Allons, madame, allons; le succès est certain. 
Si je puis seulement avoir le fer en main. 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCENE I. 

ZÉN08IE, ISMÈNE, THÉONE. 

' ZÉNOBIE. 

Nom ^ non, vous n irez point: qiTil vienne ici, s'il l'ose, 
Achever cetliymen que son cœur se propose, 
Vous arracber des bras d'une mère en fureur. 
Il est plus d'un cbemin pour aller à son cœur; 
Mon bras, mieux que vos yeux... 

ISMÉNE. 

L'ardeur de la vengeance 
Est un foible secours contre tant de puissance. 
Que pourront nos efforts? 

ZÉNOBIE. 

Eh bien! cours à l'autel, 
Va verser sur ton front un opprobre éternel; 
Mais, avant de partir, vois ces voûtes sanglantes. 
Du meurtre de ton père encor toutes fumantes; 
Vois ce palais rempli du nom de tes aïeux : 
Tout reproche ton crime à tes perfides yeux. 
Si de ces monuments exposés à ta vue, 
Ton ame, en ce moment, n'est assez confondue. 



SAPOR. .agS 

S'il te fafiit des objets empnuiDés dbez les morts 
Pour aller dans ton cseur «xciter des remords. 
Ombre de mon époux -I 



SCENE IL 

ZÉNOBIE, ISMÈNE, SAPOR, THÉONE. 

SAPOR. 

Je cède enfin, madame, à mon im^^)atience; 
Les moments sont trop lents, je cours à la Teageâace. 
Sabinus ne vient point, il faut Faller €b^x;her; 
C'est trop long-temps ici Tattendre et se cacher; 
Il est temps maintenant que le ciel se déclare. 
Quel que soit le trépas que le sort me prépare, 
Je mourrai satis&it, si d'un coupable coeur, 
En versant tout mon sang, je.puis laver Terreur. 
Dans le temps que pour moi votre tendresse éclate, 
Je vous crois infidèle, et je vous nomme ingrate : ^ 
Dans ce moment pourtant, vos yeux en sont témoins, 
J'étois plus malheureux, je n'en aimois pas moins; 
Et, uVccusant que moi d'une fausse incooEistaate, 
Je vous gardois totyours un reste d'innocence^; 
Non que par ces raisons je veuille m'exouser^ 
Peut-être qu'un moment j'ai pu vous accuser; 

(i) On a cherche vaioemeiitdaiMilesoavraffes inaiiuftcrits de M. Re- 
gnard ce qui maoqae en cet endrdt; et, ne l!ay&nt pu recott^rer, on 
a été oblige de laisser la scèae telle qWcUe«tt. 
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396 SAPOR. 

Et ce cmel moment, dont le retour m'accable, 

« 

A vos yeux pour toujours doit me rendre coupable. 

Ah ! périsse un soupçon né de mon désespoir, 

Et le crédule cœur qui le peut concevoir! 

Je vole Fen punir. Vous m'aimez, je vous aime; 

Rien ne peut mieux venger Famour que Famoûr même 

Je m arrache à vos yeux , vous ne me reverrez 

Que triomphant, ou mort. 

ISMÉNE. 

Ah! prince, demeurez; 
Je tremble pour vos jours. Aux coups de la tempête 
Laissez-moi présenter une moins chère tête. 
Si je vous exposois aux horreurs du danger. 
Ce seroit me punir bien plus que me venger; 
Et, quoique vos périls m'apportassent des* charmes^ 
Je serois mal payée encor de mes alarmes; 
D^autres me vengeront. 

SAPOR. 

Madame, à cet emploi 
Que vous me refusez, qui destinez-vous? 

ISMÉNE. 

Moi. 
Dans les nobles transports du courroux qui m'anime, 
Si je vais à Fautel, ce n'est plus en victime ; 
J'y cours pour immoler un tyran odieux; 

(•) Dans rédition de 173 1 , on lit: 

Et quoique vos périls m'apporussent de charmes. 
Ed admettant cette leçon, il faudrait préférer quoi que y en deux ^ 
mots, au oommenoement dn yen. 



* ACTE V, SCÈNE IL 297 

Et mon bras Ta venger le crime de mes yeux. 

SAPOB. 

Je renonce à ce prix, madame, à la vengeance: 
Vous allez à Tantel flatter son espérance; 
Ah! quand il y devroit expirer de vos coups, 
Mon cœur de son bonheur seroit encor jaloux. 
Non; laissez-moi, madame, achever mon ouvrage: 
Moi seul j'espère tout du feu de mon courage; 
Et, si je ne remets FOrient sous vos lois, 
Je dispense les dieux d'appuyer mes exploits. 

SCÈNE III. 

ADRÉLIEN, ZÉNOBIE, ISMÈNE, SAPOR, 
THÉONE, FIRMIN, Gardes. 

ZÉNOBIE. 

Quel coup de foudre affreux! dieux! quel revers funeste! 

ISMÉNE. 

Ciel ! conservez Sapor , j'abandonne le reste. 

AURÉtIEN. 

Non, prince, i} n'est pas temps encore de partir, 

Sabinus doit ici vous venir avertir : 

Je viens vous en porter les dernières nouvelles; 

Son supplice déjà sert d'exemple aux rebelles. 

Et le vôtre bientôt instruira l'univers ./ 

Qu'il n'est que ce chemin pour sortir de mes fers. / 

Et vous, madame, et vous, robj<^.46«iaa4QiJblesse, 

Voilà doue de quel prix vous payez ma tendresse! 



M 
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298 SAP OR. 

A cet illustre «nploi vous destiniez ses jouis y f 
Quand vos larmes tantât m'en demandoient le* cours. 
Ah ! c'est trop sous Tamour iiiire gémir la gloire. 

SAPOR. 

Par quel aveuglemeiit aaTois«-ta donc pu croire 

Que Sapor pût jamais former d'antre dessein 

Que de briser ses fers et te percer le sein? 

Je te le dis encor; pour assurer ta TÎe^ 

Il £Biut qu'auparavant la mienne soit ravie. 

Quels que soient mes destins, libre ou chargé de fers. 

Je prétends te haïr même au fond des enfers. 

Que tardes-tu, barbare, à m'y feire descendre? 

Tes bourreaux sont-ils prêts? Tu risques trop d'attendre : 

Grains, tant que je respire, un coup mal arrêté. 

AURÉLIEN. 

Ainsi bientôt mes jours seront en sûreté. 

SAPOR. 

Le {dus affreux trépas n'a rien dont je pâlis9e. 

ISmENS. 

Et TOUS pouvez, seigneur, commander qu'il périsse? 
n n'est point criminel, c'est moi qui dois périr. 

SAPOR. 

Pourquoi m'envies-vons la gloire de n^ndr? 
Accordez à mes vœux cette graoe, madame ; 
C'est tout ce que j'aitends pour le prix de ma fiamme : 
Et mourant, en ce jour, à vos yeux et pour vous, 
Quel autre sort ailleurs pourroit m'étre plus douR? 

(•) On lit , dans l'édition de 1 78 1 : 

Quand vos larmes tantôt m'en demandoient leur cours. 



ACTET, SCÈNE III. ^99 

Je triomphe : 1» mal à mon 8ii>rt porte emie. 
Tout le regrec que j'ai 4i'id)aBdoQner la yie 
Vient de t'y toit eocor : c'«8t un crime pour moi 
D'eu sortir sans punir un tyran tel que toi. 

AURÉf^IEH. 

Cest dxip d'isn orgueilleux suspenére le supplice. 
Tes jtmrs sont à leur fin. Gardes , qu-Dn le saisisse^)^ 
Firmin, obéissez. 

Ah! s'il meurt aujoi^ti^ui, 
Seigneur, «ordonnée donc que je meure avec lui. 
Sapor... Mais il me qoritte, bêlas 1 

SAVOti. 

Vous soupirez î 
Vous m^imez , <et je meurs ; je meurs , et vous pleurez. 
Trop heureux en mourant dé causer tos alarmes! 
Et mon sang «st^nt fois trop payé de ros larmes. 
Adieu , belle princesse , adieu. 

SCÈNE IV- 

AUBÉLIEW, ZÉN0BIE,1SMÈNE, THÉONE, 

Suite. 

Quelle injustice! 
Sapor, vous me quîaez pour courir au suppKce. 
Arrête , cher amant, je Tole sur tes pas , 
M unir à toi du moins dans le sein du trépas : 




3oo SAPOR. 

Tu ne moarras pas seul. Betirez-yous , perfides ; 
Laissez-moi Tarracher à des mains parricides, 
Et TOUS offrir un cœur que tous puissiez percer. 
Traîtres, éloignez-vous. Mais je ne puis passer. 
Ce n'est donc que pour moi qu'on deyient pitoyable : 
On punit Finnocent, on pardonne au coupable. 
Ah! seigneur, suspendez un arrêt plein d'horreur: 
Ordonnez de ma main, disposez de mon cœur. 
Par ces sacrés genoux que je tiens, que j'embraçse, 
Détournez sm^moi. seule un coup qui le menace; 
Au nom de ce qui fut le plus cher à vos yeux, 
Au nom de. notre hymen, seigneur , au nom des dieux! 

ZÉNOBIE. 

Finissez un discours dont ma fierté murmure, 
Ma fille : une faveur est pour nous une injure. 
Lorsque notre ennemi la dispense à nos soins; 
Nous pourrions, vous et moi, Feu haïr un peu moins. 
Et les jours de Sapor, quelque amour qui nous presse, 
Seroient trop achetés d'une telle fbiblesse. 

ISMÉNE. 

Madame, en' ce moment, peut-être ce héros 
Rend les derniers soupirs sous le fer des bourreaux. 
Ah! cruels, de quel sang arrosez- vous la terre! 
Barbares, redoutez les éclats du tonnerre; 
Suspendez vos couteaux, désarmez vos fureurs. 
Ah! seigneur! lyiais je vois vos secrètes horreurs. 
Non, vous ne voulez point que ce héros périsse; 
Votre cœur désavoue une telle injustice : 
Je le sais, je le vois. Ah! partez, courez tous. 



ACTE V, SCÈNE IV. 3oi 

Allez vous opposer à ces indigties coups; 

L'empereur vous Tordonne, allez; j'y cfours moi-même. 

Seigneur... 

m 

SCÈNE V. 

FIRMIN, ADRÉLIEN, ZÉNOBIE, ISMÈNE, 

THÉONE. 

ISMÉNE. 

Mais, dieux! Firmin... Mon horreur est extrême. 

(à Firmin.) 

Ah! barbare, c'est vous dont les secours trop lents... 
Cest vous... Sapor est mort! O ciel! il n'est phis temps *! 
Hélas! 

AUBÉtIEN. 

Quelle rajison près de moi te rappelle? 
Le camp a-t-il déjà vu le sang ^'un rebelle? 
Sapor vit-il encor? Quelqu'un m'a-t-^il trahi? 
Explique-toi. ^ 

^ FIRMIN. 

■ 

Seigneur, vous* êtes obéi; 
Et sa mort dkns ces lieux est déjà répandue. 
Sapor s'étoit soustrait à peine à votre vue, 
Que , brûlsint d'arriver au lieu de son trépas , 
Son ardeur devant nous précipitoit ses pas ; 

Q CeYen est conforme à réditioQ de 1731. Dans les autres édi- 
tions, on lit : 

C'est TOUS... Sapor est inort. Ciel! il n'en est plus temps! 



3(4 SAP OR. 

AUHÉLIEN. 

Ismène, hélas 1 Isméne... 

ISMÉN'E. 

Ah! ne m'approche pas; 
J'irai I sans ton secours , dans la nuit du trépas; 
Je te laisse 9 en mourant, un nohle exemple à suivre. 
J'aimois, j'aimois Sapor, je n ai pu lui survivre : 
Si tu m*aimes, suis-moi dans le séjour affreux; 
Viens m'y voir dans les bras de ton rival heureux. 
Mais que dis-je? grands dieux! égarée, éperdue... 
Ah! n'y suis point mes pas, n y souille point ma vue; 
Si tu t y présentois, je voudrois le quitter ' : 
Barbare , je ne meurs qu'afin de t'éviter. 

ZÉNOBIE. 

Ma fille, vous mourrez ! Ce coup, est mon ouvrage. 

O mort infortunée! étoit-ce à cet usage 

Que ce fer malheureux daips vos mains étoit mis *'? 

ISMÉNE. 

Madame, je fais plus que je n avois promis. 
Je meurs. 

(*) Ce ven est ocmfbnne à toutes ks éditions moderoeg. LeproDom 
le le rapporte à séjour. Daos rëdition de 1 73 1 , et daos celle de 1 7^0, 
on lit: 

Si tu t'y prëfcntois, je Toadrois Us quitter. 

« 

En admettant cette leçon, le pronom les ne peut se rapporter qu'à brus, 
(r) Ces deux vers sont conformes à Tëdition de 1750, et à toutes 
les Citions modernes. Dans l'édition de 1 73 1 , on lit : 

O miht infortunée ! ëtoit-<:e H cet usage 

Que ce fer malheureux dans nos mains étoit mis? 



/ 



ACTE y, SCÊNË V. îo3[ 

AURÉtIEN. 

Ocoup^fatal! 

ZÉNOBiË. 

Omafillel / 

THÉONE* 

Elle expire! i 

(EUeemportie Ismèaç.) j{ 

SCÈNE VL 

AURÉLIEN, ZÉNOBIE, PIRMIN. 

« 4 

». . . • . » 

• ' - 

■ ZÉNOBIE* . 

Oui, barbare /à tes yeux, je veux bien te le dire, 
Cest moi, c^est ma fureur qui lui mit dans la main 
Ce poignard tout sanglant pour t'en percer le sein. 
Elle est morte, et son bras a trahi son courage : 
Mais je vis, et le mien achèvera Fouvrage. 
Tu m'as ravi, perfide, empire, enfsmts, époux; 
Mais il me reste un bien, et plus cher et plus doux 
Que ne furent jamais époux, enfants, empire : 
C'est une horreur de toi que je ne saurois dire. 
J'aime mieux voir ma fille, avançant son trépas , 
Dans le sein de la mort, cruel I que dans tes bras. 

(Elle tort.) 
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3o6 SAPOR. 



SCENE vn. 

AtJRÉLIEN. 

Je saurai prévenir les effets de sa haine; 

Je crains peu son courroux. Firmin , suivez la reine : 

Qu'on la garde. Je perds le fruit de mes exploits» 

Si Rome ne la voit avec les autres rois; 

CTest le seul prix qui reste à marquer ma victoire. 

Un amour outragé rend Féclat à ma gloire; 

Et rhonneur d*un triomphe offert à mon retour^ 

Me récompense asse^ des pertes de Famour. 



FIN os SAPOR. 
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BALLET EN TROIS ACTES, ^ 

AVEC UN PROLOGUE; 

Représenté par TAcadémie royale de Musique, 

en mai 1699. 
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ACTEURS DU PROLOGUE. 

UN ORDONNATEUR. 

MINERVE. 

Un Suivant de la Danse. 

Un Suivant de la Musique. 

Chœur d'Ouvriers. 

TnNqpe de Génies qui président aux arts. 



PROLOGUE 



DU 



CARNAVAL DE VENISE. 



Le théâtre représente, une saUe oh Ton doit donner un specta- 
cle : tout y est encore en désordre ; le lieu est plein de mor- 
ceaux de bois et de décorations imparfaites ; et Ton y voit 
quantité d'ouvriers qui travaillent pour mettre tout en état. 



SCENE I. 

UN ORDONHATE.UB, choeuh n'ouvaiBa», 

.l'ordonnateur. 

HAT£z-vous^;pr^pfi^zcesJieiix; - 

< > 

Ne perdez pas des moments précieux. 

• LE CHOEUR. . 

Hâtons-nous , préparons çeç lieux ; 
Ne perdons pas jdes moments préd^u^f. 

l'ordonnateur. . 
Redoublez vos. efforts, dépéchez, i^ temps presse; 
Tout accuse votre lenteur: 

On ne peut trav|ïi)leraYep assez. d'ardeur >) ; ' 

Quand au plai/iir on s'mté]:e99Q- 



Sio PROLOGUE. 

Hâtez*vbus, préparez ces lieux; 
Ne perdez pas des momepts précieux. 

LE CHOEUR. 

Hà^oosHtàCHis, préparons çe% lie|ix^ 
' '{f e perdons pas dès moments'précieux. 

l'ordonnateur. 
Quelle divinité s^empresse 
A descendre des cieux? 

Minerve paroît à nos yeux. 

.... . ,. • ••. 

SCÈNE ïï. 

MINERVE, L'ORDONNATEUR, 

CHŒUR d'ouvriers. 
MINERVE. 

Je quitte sans vBfçtêt la:demeoi^ ïmôiorCcKU , 

Pour venir en ce jour, 

Dans une aimable cour, " 
Partager les plaisirs d^une fèVQ margelle. '^ 

• , F » ' , 

Mais quel désordre affreux régné de toutes parts? 
Quelle n^aîn téiliéraire 
Ote à ceslieux'leiir édat ordiriaîre? • 

Est-ce ainsi qu'on-préterid méritëi' mes regards? 

•L^OllDONaATÈUR; ' ' 

Par nos soins empressés, par notre cWïjjeiïce, 
Nous allons éad^tfre è Tmreiihpatiîencé. 
Hàtez-vous, pré][>firéa5 éé$ lieux; ' 



SCÈNPIL 3ii 

Ne perdez pas des moments précieux. 

Hàtons-nous, prëparood^^es lieux; 
Ne perdons pas des moments prëeieqx. 

MINERVE. 

Pour attirer les yeux d'un grand prince que j'aime 
Vos soins me paroissent trop lents. 
Retirez-vous , ministres négligents ; 
Je prétends m'employer moi-même. 

Accourez, dieux des arts; embellissez ces Uénx; 
Qu'à ma voix votre ardeur réponde ; 
Servez le fils du plus grand roi du monde; 
C'est un emploi digne des dieux. 

SCÈNE III. 

Les divinités qui prés>4ent aux arts; la Miiwipie, h Dapse, la 
Peinture, T Architecture « etc. , viennent à la voix de Minerve, 
avec leurs suivante 9 et élèvent un théâtre pmeni^^e. 

ifE iSHoeuir. 
Servons le fils du plii9 gv^nd roi dumonée ; 
C'est ^tï emploi digne des dieux. 

( Entrée des Créues qui pinésidept mis arCi. ) 

Qu'Amour dans nos fêtes 
Fasse des conquêtes :. 
Où ce «beu n'e8t)>aé/ 
Trouve-t-on des pppas? 



3i3 PROLOGtfË. 

Ven^z, ccBuH sensibles , 
Dans ces lieux paisibles ; 
Il gatdb pour tous 
Les plaisirs les plus doux. 

Qu'Amour, etc. 

11 causé des larmes , 
Des soins, des alarmes. 
Mais ses biens parfaits 
Nous vengent de ses traits, 

Qu'Amour, etc» « 



• • 1 1 ( • 



l'obdonnatetjr. 
Les dieux seuls en ce jour auront-^iU Favantage 
De divertir le maître de ces lieux? 
Entf^e les mortels et les dieux, : 
Il feut que ce bien se partage. 

l'ordonnateur, tN SUIVANT de la Musique 
et UN SUIVANT- de 1» Dawae, enwmUe. 

Joignobs nos voix, ùos jeux, et-nos désirs; 
Que Ton donne .aux mortels le soin, de ses .plaisirs , 
Et dans le temple de Mémoire 
Les dieux prendront soin de sa gldire. 
(Les Génies des arts recommeDoentleor daose. ) 

MINERVE. 

Jeunes cœurs, échappés à la fureur de Mars^ 
y eues, venez de toutes parts 



/ 



SCÈNE m. 5i3 

Faire au champ de l'Amoar les moissons les plus belles; 
Venez tous délasser de vos travaux guerriers; 

Faites ici des conquêtes nouvelles : 
Les myrtes quelquefois valent bien les lauriers. 

Célébrez un roi plein de gloire ; 
Ses travaux vous ont fait un repos précieux: 
Mille exploits éclatants consacrent sa mémoire; 
Il sait à ses drapeaux enchaîner la Victoire; 

La Paix descend pour lui des ciéux. 

LE CHOEUR. 

Célébrons un roi plein de gloire ; 
Ses travaux nous ont fait un repos précieux : 
Mille exploits éclatants consacrent sa mémoire; 
Il sait à ses drapeaux enchaîner la Victoire; 

La Paix descend pour lui des cieux. 

MINERVE. 

Vous qui suivez mes pas, remplissez mon attente; 
Montrez, par 1^ attraits d un spectacle pompeux, 

Tout ce que Venise a de jeux 

Dans la saison la plus charmante. ' * 



FIN DU PROLOOUE. 



ACTEURS. 

LÉ ANDRE, cavalier françois, amoureux d'Isab^^* 

ISABELLE y y ëni tienne, amante de Léandre. 

LÉONORE, Vénitienne, amante de LfS^ndre. 

RODOLPHE, noble yénitieq, amoureux d'l8abe|le. 

Troupe de Bohémiennes, d'Arménien8> et d'Espa- 
gnols. 

LA FORTUNE. 

Troupe de Joueurs de différentes nations, suivants 
de la Fortune. 

Troupe de Castellans et de Barqu^roUes. 

LE CARNAVAL. 

Troupe de Masques* 
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LE CARNAVAL 

DE VENISE, 



>■* r ? • ^** •• '^ ' ' f • 



ACTE PREMIER, 



Le théâtre représenté la place Saint^ferc «le V«nis«. 



I i 
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SCENE L 

/ .... 

I>ÉONORE, «ttfe. 

c 

« 

J'ai &irïaV&u de Pârdéur qui m"enflamme, 
L'Amour a yaincq la Q^^^^ 
Cet ayeu^ aurm'4 ta;pt çqM, 
D un nouveai) trQ^Wç sgite çpçQr niç^i ajme. 



Amour, toi qui p0«» ^(.cbfunpçr, 
Pourquoi faut-il^ âpm.(pi^mpirey 
Qu'on ait tftpj die ptoilir dlilûaciri 
Et qu'on SQiJjffir^ twjt ^ |l|> %^ ? 



• ■ j / 
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3i6 tË CARNAVAL DE VENISE. 

Je cherche en yain de toutes parts, 

Léaadre ne vient point s'offrir à mes regards. 

Depuis qu'il connott ma foiblesse. 

Je ne vois plus le même empressement. 

Hëlas! ce qui deyroit animer un amant, 

Fait bien souvent expirer sa tendresse. 

Amour, toi qui peux tout charmer. 
Pourquoi feut-il, sous ton empire» 
Qu'on aitcalit de plaisir d aimer. 
Et qu'on risque tant à le dire? 

Isabelle paroit^ un soudain mouvement 

Augmente ma crainte fatale. 

Ciel! n'est-ce point une rivale? 
Ah 1 qu'un cœur amoureux est jaloux aisément I 



SCENE II. 

ISABELLE, LÉONpBJE.^ ^ 

Isabelle. ' 

Dans ces beaux lieux, où tout enchante,' 
Je viens donner quelques moments 
Aux jeux, aux spectacles charmants 
Qu'ici la saison nbus présente. 

' * x'éonore. 
Dans ces spectacles, dans les jeux, 
Ce n'est point cet éclat pompeux ' '' 



ACTEI, 3CÈNEII. ^17; 

Qui toujours iious attire; 
Sous ce prétexte, dans ces lieux 
L'Amour prend soin de nous conduire, 
Pour y voir quelque objet qui nous platt encor mieux* 

ISABELLE. 

Je ne veux point faire un mystère 
De Famour qui peut m'engager : 
J'aime un jeune étranger, 
Et je cherche en ces lieux Fobjet qui m'a su plaire. 

LÉONORE. 

A vous faire un pareil aveu 

Cette confidence m'engage ; * 

Et pour uu étranger j'ai senti naître un feu 

Que son cœur avec moi partage. 
De ses tendres regards je me sens enchanter, 

ISABELLE. 

A ses discours flatteurs je n^ai pu résister. 

LÉONORE. 

Il m'aime d'une ardeur extrême; 
Il m'a juré de m'aimer constamment» .. 

ISABELLE» 

Le tendre amant que j'aime 
M'a fait cent fois même SQrmam% 

LÉONOKE« 

Apprenez-moi le nomde cetamant fidèle* 

ISABELLE. • 

J!ïommez-moi cet objet dé votre amour nouvelle» 

(Enfonble. ) 

G'estLéand]ré».Qu'entend%-je?6dieiixl, ^ ^ 



3j8 le GàHJf aval de VENISE. 

Le perfide! 

ISA6feLL£. 

L'ingitit! 

LÉOlfORE. 

. nfiiuti>ridert)Od noeuds;' 
Que mon dépit tisse éclater le rôtre; 
II nous abuse Tuiie on rdUtre. 

Peut-éCre que Tingrat doiiÀ tïxHfkpe toutes deux. 

LÉostoite. 
n vient; pénétrons daDé son aine 
Le secret de sa flàinme. 

SCÈNE m. 

LÉANDRE, ïSAfeELLË, LÉONORE. 

ISAiEE»L£^ àltitfikidfK 

Puîs-je cronre que totf a eeMtt* 

Ppilr on autre que tttoi s6â|>ire? 
LÉ01»0]tÊ, &Lé*ad#è. 
Ingrat, ne mWtn pas itiilte le^is os^ isf^ 
Que tu brûlois pour moi d*ùne sincère ardeur? 

Quand je vouatèîâ efnèëHÉible, 
L'Amotir, qui dMè Tèa y^fijtk télis S^à d«»qrMstMSGmble, 

Est également tri6iii|ilniBt ; 
Entre deiabeauk ofe^efs> qui tous deux sarëns plaire, 



AGtË ti »CÈ^E tH. 3f9 

Lecboiiceittdiffiieileàfàire) ' 

Et Tun de Tautre me dëi^hd. 

Explique-toi sans JâHifice. 

ISABELLE, àLéandre. 

Il est temps enfin de parler. 

LÉONORE, àLéandrc. 

Il ne £siut plus dissimuler. 

LÉANORE. 

Quelle contrainte ! quel supplice ! 
De vos tendres regards j'ai senti les attraits; 
Je vous aimai, charmante Lëonoré; 
Mais des yeux plus puissants encore 
Ont soumis mon cœur à leurs traits; 
C'est Isabelle que j'adore; 
Pour ne changer jamais. 

LÉONORE. 

Ciel! que viens-je d'entendre? et que ma peine est rude! 
Oses-tu déclarer ton infidélité? 

ISABELLE. 

En amour bien souvent un peu d'incertitude 
Flatte plus que la vérité. 

LÉONORE. 

Jouis de ta victoire, orgueilleuse rivale ; 

Insulte encore à mon malheur : 
Et toi, perfide amant, crois-tu voir-dans mon coeur 
Dissiper en regrets ma tendresse fatale? 
Non, ingrat! je prétends que mon courroux égale 

Et surpasse encor mon ardeur; 



3ao LE CARNAVAL DE VENISE. 

Je yeux qa'à ma yengeance ofiFeit en sacrifice ^ 

L*un oa Taatire périsse ; 
Xen atteste le ciel, en ce funeste jour 
La haine Tengera famour. 

(EUeaort.) 



ACTE I, ECÈSEIV. âai 

scgBfç jy. 

LÉANDRE. 

Que ces vains projets de vengeance 
Ne serventifii^àMirÀjriMis noeuds. 

De divers étrangers une troupe s^avance ; 
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3aa LE CARNAVAL DE VENISE. 



SCENE V. 

Vnt troupe de Bohémiennes, d'Arméniens, et d*EsclaTons, 
avec des guitares, vient dans la place âaint-lifarc prendre 
part aux plaisirs du Carnaval. 

UNE BOHÉMIENNE. 
Amor, amor, tel |;iuro affè, 
Tao crudo strale non fa più per me. 

LEGHOEUR répèle ces dcox vers, et les reprend &diaq!|idMiplet. 

UN ESGLAVON. 

Lnngi da me, vaga Beltà; 
JNon mi giova la crudeltà. 

Ghi vuoi sospirar, 

Pnos*s innamorar : 
Amor, non la voglio con te; 
Lascia mio core in libertà. 

LE CHOEUR. 
Amor, etc. 

l'esglavon. 

Grata mercè di costante fô 
Indamo vien a consolar me : 
Col foco non voglio più scherzar^ 
Amor per me çioco non è; 
Voglio ridere, non awampar. 

LE CHOEUR. 
Amor, etc. 



ACTE I, SCÈNE V. 3a3 



TRADUCTION 

DES VERS ITALIENS. 
UNE BOHÉMIENNE. 

Amour, je t'en donne raa foi y . 

Tes traits ne sopt plus.faitspour moL 

LE <21IQEUE. 

Ambur, etc. 

UN ESCLAVON. 

Loin de moi, sévère beauté ; 
J e renonce à la cruauté ; 
Qui Voudra soupirer, s'enSamme : 
Plus de commerce, Amour; fuis : laisse 4ans mon ame 
Et le calme et la liberté. 

LE CflOEyiL 
Amour, etc. 

l'esglavon. 
En vain, pour me flatter un peu, 
La constance me montre un prix que je désire : 
L'on ne badine point en vain avec le feu; 
L'Amour pour moi n'est pas un jeu ; 
Je ne yeux point brûler, si je puis ; je yeux rire. 

le GH06UB. 

^ < 

Amour, etc. 



334 ^E CARHAV^L DE VENISE. 

U tnmpe cootioiie Wijeax, « daiiK la Vâllan«lle. 
UHE MUSICIEHHE delattoope- 

FcyrmoDS, s'U est possible. 

Les plus doux concerts ; 
Ce séjour est paisible 

Dans le sein des mers. 

LE CUOEUa féfè^kM.p^^réMe^^^^^^'^^ 

LA MUSICIEHHE. 

Neptme, |*» tranquille. 

Pour flatter nos ▼onik. 
Sert, dans ce doux asile. 
De théâtre aux jeux. 

LE cmOLV^i. 
Formons, s'U est posaShk, etc- 

LA ffUSlCISKHE. 

HooB ressentons dans fonde 

Le flambeau d'Ànsonr; 
n est plus cher au monde 

Que celui du jour. 

LE GHCNEUR. 

Formons, s'il est possible, etc. 

On recommence la danie. 
UXE BOHÉMIENNE. 

Tout plaît, tout rit dans ce beau s^our ; 
Vénus y tient sa brillante cour. 

LE CHOEUR répète cet deux ver» à chaque couplet. 

UN ARMÉNIEN. 

Dans ces beaux lieux remplis d'a«ttaits, 
L'Amour n'a que d'aimables traits ; 



ACTE I, SCÈNE V. l%i 

Tout vient, jeunes cœors, flatter vos désirs; 
Si rhiver chaMe ks f éphyrs , 
Il vous ramène les doqiL plaisirs. 

LA CHOEUR léfête: 

Tout platt, tout rit» etc. 

l.*A9MÉNIEN. 

Malgré la ^G€ et les noirs frimas, 
Nous ressentons des feu:K pleins d'appas, 
Et les jeiu suivent partout nos pas. 
Quel printemps fait de plus beaux jours? 
Au lieu de fleurs il natt des amours. 
LE Gfloeua i^pét»* 
Tout plait, tout rit, etc. 

SCÈNE VL 

LÉAMDRE, ISAPELL^. 

LÉANDRC. 

Vous brillez à mes yeux d\ine grâce nouvelle, 
Et je brûle pour vous dWe nouvelle ardeur : 
La mère des Amours ae fut jamais si belle; 
Tout le feu de vos yeux a passe dans mon cœur. 

ISABELLE. 

Je crains une rivale ; «t mon ardeur fidèle 
Me feit sentir de morteUes terreurs. 

LÉANDRE. 

Ne craignez rien de ses fureurs. 

ISABELLE. 

Je crains plus de votre inconstance. 



3^6 LE CARNAVAL DE VENISE. 

LÉANDRE. 

Ah ! que cette' crainte m^offense 1 

ISABELLE. 

Pourquoi vous offenser de la juste frayeur 

Dont je sens les atteintes? 

Les troubles et les craintes 
Sont les premiers effets d^une naissante ardeur. 

LÉANDRE. 

De ce tendre discours que mon ame est ravie ! 

ISABELLE. 

D^un jaloux odieux je crains la barbarie: 

Si notre amour édatoit à ses yeux, 
Rien ne pourroit calmer ses transports furieux. 

LÉANORE. 

L*Amour, armé de la constance, 
Ne craint ni rivaux, ni jaloux; 
Si nos cœur9 sont d'intelligence, 
Rien n'est à redouter pour nous. 
D'un jaloux importun tromper la vigilance. 
C'est goûter par avance 
Ce que l'amour a de plus doux. 

ISABELLE. 

Brôlerez-vous pour moi d'une flamme sincère? 

LÉANDBE. 

Pouvez-Tous vous connottre, et me le demander? 

ISABELLE. 

La conquête d'un cœur est plus aisée à faire , 
Qu'elle n'est facile à garder. 



ACTE I, SCÈNE VI. Sa? 

LÉANDRE. 

Bannissez ces alannes^ 
Bendez le calme à votre cœur; 

Vos beaux yeux et vos charmes 
Vous répondront de mon ardeur. 

Ensemble. 

Goûtons, sans nous contraindre, 
Les plaisirs les plus doux. 
Ahl que pouvons-nous craindre, 
Si FAmour est pour nous? 



FIN DU PREMIER ACTE. 



d^»i^»^^#^v^^»^»^»%<»^^»%. ^ ^^ i >«^''»^«*»*^»^%^^'%/v^^»^/%<%»»vw^%^v%^w^' 



ACTE SECOlVD. 



Le théâtre représente la salle des Réduits de Venise, [qm est 
nn lieu destiné pour le jeu pendant lé carnaval. 



SCENE I. 

RODOLPHE, leiil. 

Vous qui ne souffrez point les peines 
Qui déchirent les cœurs jaloux, 
Quel que soit le poids de vos chaînes, 
Amants, que votre sort est doux ! 

Deux tyrans dans mon cœur exercent leur furie; 

L'amour, le tendre amour I 

Y fait nattre la jalousie; 
Et mes jaloux transports, par un cruel retour, 
Y font mourir Tamour qui leur donna la vie. 

Vous qui ne souffrez point les peines 
Qui déchirent les cœurs jaloux, 
Quel que soit le poids de vos chaînes, 
Amants, que votre sort est doux! 
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SCÈNE IL 

LÊDNÔRE, RObOLPHÉ. 
Malgré toute Fardrar ^ui yégllé dàbs Totre ame» 

On nm» êéàuk 'j im tfiihit tocfe ibiAfiiew 

Ah! je m'en doutois bi««i; «t méê sôupçonl julduix 
M'en avoient inillftiit ftvtiât tOM. 

Un autre àlSMM ^ amè téêtetdimd , 
Béin|mrt« te ptit le j^Itls dôUi 
Que mëritoit yotre>ièmi«tence. 

Nommez-mdi »««démëftt lé rîyàl ^i m'ottèUse, 
Et laissez agir tmh <g0Utt^U»« 

LÉèNÙUfe» 
L'affront est égal t'attt hôlJis , 
Je veux j^Hftj^ M Vè0gèllAH!è. 

Un ingrat me juroit de vivre sous mes lois, 

Je me flattois de ce bonheur extrême; 
On se laisse aisément tromper par ce qu'on aime, 
Lorsque Ton est trompé pour la première fois. 
A ce perfide amant Isabelle a su plaire. 
Et Léandre à ses yeux... 

^ R0D0LPH£. 

O ciel ! que dites-vous? 



S3o LE CARNAVAL DE VENISE. 

Enwmble. 

Qae ramour dans, nos cœurs se transforme en colère - 
Vengeons*nous, bâtons nos coups; 
La vengeance qa*on diffère , 
Perd ce qu'elle a de plus doux. 

LÉONORE, à|Mrt. 

Et toi, sors de mon cœur, indigne et foible reste 
D'une impuissante ardeur; 
Ne me parle plus en fiiYeur 
D'un perfide que je déteste. 

ROnOLPHE, àpait. 

J'étoufferai la voix d'une pitié funeste 
Qui crie en Tain dans le fond de mon cœur. 

Enteoible. 

Que Farnoor dans nos cœurs se transforme en colère : 
Vengeons-nous, hâtons nos coups; 
La yengeance qu'on diffère, 
Perd ce qu'elle a de plus doux. 

RODOLPHE. 

Rien ne peut s'opposer à mon impatience ; 
Allons, courons à la yengeance. 



ACTE II, SCÈNE III. 33i 

SCÈNE m. 

LA FORTUNE paroît «uivie d'une troupe de Joueurs de 

toutes natioas. 

G H OE U R de suiyaDts de la Fortune. 

Suivons tous, d'une ardeur fidèle : 
C'est la Fortune ici qui nous appelle; 
Son pouvoir peut combler nos vœux . 
Tous les biens volent autour d'elle ; 
C'est elle qui nous rend heureux» 

LA FORTUNE. 

Je suis fille du sort, inconstante et légère^ 
Tout fléchit sous ma loi. 
De tous les dieux que le monde révère, 
Quel autre a plus d'encens que moi? 

Je traîne à mon char la victoire ; 
Je brise, quand je veux, des trônes éclatants; 

Et je puis, à tous les instants, 
Par quelque événement éterniser ma gloire. 

Venez implorer mon secours, 

. Amants qu'un triste sort accable; 

Je fais naître à mon gré le moment favorable 

Que, sans moi, l'on attend toujours. 
(Entrée de suivants de la Fortune. ) 
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UN MASQUE. 

De tes rigueiira» 
Mi de tes faveurs. 
Fortune inconstante. 
Je ne crains rien, rien ne me tente ; 
Tout ton pouvoir 
Ne fait ni ma crainte, ni mon espoir. 

Le bien qui peut enchanter mon ame, 
Est de brûler d'une constante flamme, 
Et d'allumer de semblables feux. 
Deux yeux 
Touchants, 
Charmants, 
Élèvent mon sort aux cieux; 
Sans cesse je les implore, 
Je les adore; 
Ce sont mes rois, ma fortune, et mes dieux. 



SCÈNE rv. ■ 



Le théâtre ehânge, et r^présebte «um vnt de plusieurs palais 
ou balcons. Le reste de Tacte se passe pendant la nuit. 

RODOLPHE, âerf. 

De ses voiles épais la nuit couvre les cieux. 
Je sais que mon rival, dans lardeur qui le presse, 
Doit ici, par ses chants, exprimer sa tendresse; 
Pour l'observer, cachons-nous en ces lieux. 
( Il se retire dans un ecûn du diéâu«. ) 
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SCÈNE V. 

L £ A N D R E conduit une troupe de Munciens , pour donner une 

sérénade à Isabelle. 

Doux charme des ennuis et de» fHH9f^ pressantes, 

Favorable divinité, 

Sommeil, qui, dans la fansselé 

De tes illusions charmantes, 

Nous fais goûter Ja véritë 

Dé cent douceurs des plus touchantes, 

Viens verser sur cette beauté 
De tes pavots les vapeurs les jJus lentes ; 

Et fais que son cœur enchanté 
Jouisse du repos que ses yeux m'ont ôté. 

Les M usicieiM itefoigne^t '^ ILéamdse^ ^t chantent le trio 
italien qui suit. 



/^ 
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/ 



TRIO ITALIEN. 

Lad belle , donnite ; 
Dek! per pietà, on momento oess«te, 
CoD i dardi 
De* voftii s^raardi, 
Di rinnovar al cor le mie fente. 

LÉANDRE, apercrrant qndqnW au balcon dTttbei 

L'Amour me favorise, et je vois dans ces lieux 
Une clarté nouvelle; 
N^en doutez point, mes yeux, 
Cest r Aurore, ou c'est Isabelle. 

SCÈNE VL 

ISABELLE, sorlebakon. 

Bfi dice la speranza 
C^* il tormento 
In contento 
Sicangerà. 
Tiâ le spine nascosa 
Si ritroya la rosa; 
E fra le pêne amor trionferà- 
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TRADUCTION 

DU TRIO ITALIEN. 

Donnez, beaux yeux, donnez sans craintes; 
Et cessez un moment, avec vos traits yainqueurs. 
De renouveler les atteintes 
Dont vous percez les cœurs. 



TRADUCTION 



DE L'AIR ITALIEN. 



L'espérance me dit que nos peines mortelles 
Se changeront en des plaisirs charmants. 

Parmi les épines cruelles 

On voit les roses les plus belles ; 
L^Amour doit triompher au milieu des tourments. 
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LÉÂNDRE. 

Quelle félicité peut égcder la mmme? 

Il faut quitter ce lieu charmant; 
Un jaloux s'endort avec peine, 
Mais il se réveille aisément. 

scÈm vïi, 

RODOLPHE, aorUDt du lieu où il étoit caché. 

Je me suis fait trop long-temps violence^ 
Je ne puis plus cacher mes transports furieux. 

Où donc est cet audacieux? 

Mais il fuit en vain ma présence; 
Avant que le soleil paroisse dans ces lieux, 

Les ministres de ma vengeance 
Éteindront dans fofi «apg d#^ tfi\^ jnjurieux. 

SCÈNE \m. 

ISABELLE, RODOLPHE. 

ISABELLE, 9R90l»fi^i>«i)k«'^A4i^M^ 

Je cède à mon wpftliitn^ ; 
Et , jtwdis que Ja o^ fCr jp|P9(ib# ^ac^ M j#MI* > 
Cher Léandre, je viens, conduite par Tamour, 
Vous dire de mes feux toute la violence. 

Quel plaisir de tromper .çt les soins et les yeux 
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D^un jaloux importun qui^m'obsède on tous lieux ! 

Que je le hais ! que son amour me gène ! 
Rien n'est coaoqparable à la haine 
Que je ressens pour ce jaloux , 
Que Famour i^iolent dont je brûle pour tous. 

RODOLPHE. 

Ingrate ! 

ISABELLE. 

Ahciell 

RODOLPHE. 

Ma voix t^étonne. 
Je sais les trahisons où ton coeur s'abandonne. 

ISABELLE. 

Si le sort trahit votre espoir, 

C'est à TOUS qu'il faut vous en prendre; 

Pourquoi cherchez-vous à savoir 

Ce qu'on ne veut pas vous apprendre? 

RODOLPHE. 

Odieux! 

ISABELLE. 

Ne m'aimez plus; rompez, rompez des nœuds 
Qui ne sauroient vous rendre heureux. 

RODOLPHE. 

Puis-je briser la chaîne qui m'accable ? 

Mon cœur par vos attraits s'est trop laissa charmer; 

Si vous ne voulez pas 9i*aimer, 

Souffrez du moins que je vous trouve aimable. 

Je veux vous adorer malgré moi, malgré vous; 
4, 22 



/ 
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J espère que le temps reiidn mon sort plus doux. 

ISABELLE. 

Dans mes yeux vons aYes pu Kre 
Le sort que tous gardoit mo« eœur : 
Jamais d^aucun regard flatteur 
Ai-je entfe(»is de voua sëduire ? 
Ah ! quand on ressent quelque ardeur, 
Les yeux sont-ils si long-temps à le dire? 

RODOtPHB. 

Pour rendre le calme à mes aeos. 
Et pour payer Famour dont mon ame est atteinte. 
Dites que Yons m'aimes, trompez-moi, j'y consens; 
Cette Causse pitié, oette crocUe feinte 
Peut-être calmeront las douleurs que je sens. 

ISAIELLB. 

Cest une peine , quand on aima, 
D ayouer un penchant qu'on trouye plein d^appi^ ; 

Ce seroit un supplice extrême 
De déclarer des feux que Ton ne ressent pas. 

RODOLPHE. 

Mon tendre amour, de votre haine 
Ne sera-t-îl jamais victorieux? 
. Vous gardez le silence; insensible ! inhumaine ! 

ISABELLE. 

L'aurore va parottre i il hwt quitter ces heux. 



ACTE II, SCÈNE IX. - 3:^ 

SCÈNE, K. 

RODOLPHE, mA. 

Pour trouver un amant qu^en vain ton cœur adore, 
La Huit ti'â point dliorreur pour toi; 
Et tu crains avec moi 
Le retour de Faurore ! 
Va y cours chercher ce rirai odieux 
. Qui de ton cœur s'est rendu maître ; 
Tes mépris trop injurieux 
Étouffent tout Famour que j'ai pris dans tes yeux : 
Mais mon juste dépit te fera bien connotpre 
Que y si je sai» aîmer , je hais encore mieux. 



riN DU SECOND ACTE. 



22. 
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ACTE TROISIÈME. 



B théâtre représente une place de Venise, environnée de pa* 
lais magnifiques, où se rendent «juantité de canaux couverts 
de gondoles. 



SCENE L 

LÉONORE, seule. 

Transports de vengeance et de haine, 
Succédez à Famour qui régnoit dans mon cœur; 
Mon ingrat va périr, et sa mort est certaine; 
Peut-être en ce moment une main inhumaine... 

Je tremble... je frémis d'horreur. 
Barbares... arrêtez... TOtre fureur est vaine; 
L'ingrat que vous percez, cause encor ma langueur. 

Transports de vengeance et de haine, 
Ne chassez point Famour qui flatte encor mon cœur. 

Mais il vit pour une autre! une pitié soudaine 
Doit-elle s'opposer à mon dépit vengeur? 
Ministres qui servez le courroux qui m'entraîne. 
Frappez... et qu'en mourant, cet infidèle apprenne 
Que je l'immole à ma fureur. 
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Transports de yengeance et de haine, 
Succédez à Famour qm régnoit dans mou cœur. 

SCÈNE IL 

/ 

RODOLPHE, LÉONORE. 

RODOLPHE. 

A la fin TOUS êtes vengée ; 
J'ai servi le juste transpoït 
De notre tendresse outragée : ^ 

Votre ingrat ne vit plus , et mon rival est lâort. 

LÉONORE. 

Il est mort , justes dieux! ma bouche impitoyable 
A prononcé Farrêt de son trépas. 
Qu'ai-je fait, malheureusie? hélas ! 

RODOLPHE. 

Il ne vit plus ; et le ciel redoutable , 
S'il respiroit encor, ne le sauveroit pas. 

LÉONORE. 

Tu Fas souffert, 6 ciel! et ta main équitable 

Ne punit point ces attentats! 

Que fais-tu?.qui retient ton bras? 

Lance ta foudre épouvantable ; 
Sur ce trattre ou sur moi fais voler ses éclats. 
Tu ne saurois inanquer de frapper un coupable. 

LÉONORE. 

C'est toi qui lui perces le cœur. 
Ensemble. < ^ '^ 

RODOLPHE. 

C'est vous qui lui percez le cœur. 
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Crael j éàrittiÀ quel est a» crime* 

RODOLPHE. 

Vons deniandiez unf victime. 

LÉONORE. 

Devois-tu croire mon ardeur? 
IIODOLP0B. 
. ^ Deyiez-vous armer ma fumeur? 

Ememble. < 

LÉpirORE. 

C'est toi qui lui parcefl Je cœur, 

BODOLPHE. 

Cest voua qui lui percez le cœur. 

RODOLPHE. 

Calmez les déplaisirs dout votre ame es^ %9À%ie. 
Pour oublier leur perfidie, 
Aimou»-Qous , unissons nos cœurs ; 

Et qu un amour formé de nos communs m^eura 
Soit le fruit de la jalousie, ^ 

LÉOKORB. 

Que je m^uniase à toi y 
Monstre sorti de rinfemal empire! 
Va. .. fuis... je fitémis d'effroi , 

Que le jour que je voi. 

Que Fair que je respire 
Me soient coBOtmuns avec tei. 
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I . • 

SCÈNE m. 

RODOLPHE^ nul, 
Laissons de ses regrets calmer la violence. 

(On entend un bmitde réjouissances.) 

Mais le parti victorieux / 

Du combat que le peuple a donné dans ces lieux, ' 
Vient montrer sa réjouissance. 

Allons faire savoir à Tobjet qui m^ofïense 
Un trépas dont son cœur sera saisi d^effroi; 

Je perds le prix de ma vengeance, 
Si ringrate Fapprend d'un autre que de moi. 

SCÈNE IV. 

Divertissement de Gastellans et de Barquerolles, avec le fifre 

et fe tambôdrin. 

Les Gastellans et les Nicolotes sont deux partis opposa dans Veniss, 
qui donnent, pendant le carnayal, pour divertir le peuple, un 
combat à coups de poings pour se rendre maîtres d'un pont. Le paru 
victorieux se promène dans toute la ville, avec des cris de joie et 
des acclamations publiques. 

UN CHEF 0£ GASTELLANS. 

Noos triomphons sur les eaux, sur la terre; 
Nous mêlons dans nos jeux Timage de la guerre : 
Melons aussi dans ce beau jour 
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Qui nous comble de gloire. 
Des chansons d'iamoiir 
« Aux chants de victoire. 
Des chansons d'amoar 
Au son du tambour. 

LE CHOEUR. 

Nous triomphons sur les eaux, sur la terre; 
Nous mêlons dans nos jeux Fimage de la guerre : 
Mêlons aussi dans ce beau jour 
Qui nous comble de gloire, 
Des chansons d'amour 
Aux chants de victoire, 
Des chansons d amour 
Au son du tambour. 

Des Caitellaiw et Je» Gsntellanct tëmmfpaent, par leur dame, la joîé 

qu'ils ont de leur victoire. 

UNE GASTELtANB. 

Entre la crainte et Tespérance , 
Sur le sein de Neptune, on est à tous moments f 
L'empire de F Amour n^a pas plus de constance, 
Et Fon y voit flotter sans cesse les amants 

Entre la crainte et Fespërance. 

Le parti victorieux recommence la danse. 
UN BARQUEBOLLE. 

Embarquez-vous , 
Amants , sané feire résistance ; 

Embarquez-vous , 
L^empire de FAmour est doux. ^ 
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G est une mer toujours sujette à Finconstauce, 
Que quelque orage à tout moment Tient agiter; * 
Malgré ces maux, le calme de Tindifférence 
Est encor plus cent fois à redouter. 

Entrée de gondoKers et de (pndolièret. 
LE GIICKUR. 

Tout rit à nos désirs , 
Ne songeons qu'aux plaisirs ; 
Que le vent gronde , 
Que la nier soulève les flots , 
^ Que le ciel en feu leur réponde;^ 
Nous goûtons ici le repos« 

SCÈNE V. 

ISABELLE, seule. 

Mes yeux, fermez-Tous à jamais, 
Ou ne TOUS ouvrez plus que pour verser des larmes. 

Le jour est pour moi désormais 
Un sujet de peine et d'alarmes. 

Mes yeux , fermez-vous à jamais , 
Ou ne vous ouvrez plus que pour verser des larmes. 

Je suis coupable de vos cbsurmes, 
J'ai trop fait briller vos attraits ; 
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Et je veiUi par le» mémet armes» 
Me punir des maux que j ai faiu. 

Mes yeux» fermea-vous à jaBiais , 
Ou ne TOUS ouTrea plus que pour verser des brmes. 

Mais que servent, hélasl ces regrets superflus? 

Cher Léandre» tu ne vis plus. 
Quand tu descends pour moi dans Ja nuit éternelle^ 
Doit-il m'étre permis de voir encor le jour? 
Non, non : pour me rejoindre à cet amant Bdéle, 
La plus affirense mort me parekxa trop belle» 
Et ce fer doit ouvrir un chemin à Tamour. 

( Elle tire loo stylet pour s*eD frapper. ) 

SCÈNE VI. 

LÉANDRE, ISABELLE. 



LÉAVnXB, fananStsiitielvw. 

Ciel! que voulez-vous entreprendre? 

ISABBLLB. 

Dois-je en croire mes yeux? esice vous, dier Léandre? 

LÉANDRE. 

Quelle aveugle fureur voua arradie le jour? 

ISABBLLB. 

Le bruit de votre mort causoit seul mes alarmes. 
Mon sang versé, mieux que mes lannes. 
Vous aUoit prouver mon amour. 



y 
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Quoi ! vous nouries ponr moii dieux! quelle barbarie 
De votre sort hâtoitle cours? 
Hélas ! toute nui TÎe 

Ne vaut pas m& seul de vofi }our^. 

Un jàl<Mix, que la radfe auiiiie^ 
Vient de fitre édater son baribare oo^urroux ; 
II a porté les mains sur une autre victime, 
Et. la nuit et TAmotir m-oot saavé de ses coups* 

Je revois en&i ce qiiej aime; 
L excès de mon bonheur peut^îl ae concevoir? 

Je crains que le plaisir extréine 
Que je seus à vous voir 
Ne fasse sur mes jours l'effet du d^aespoir. 

Vivons pour nous aimer, vi vons> malgré Tenvie ; 
Nous triomphons des jaloux et du sort. 
Que notre crainte soit suivie 
Du plus tendre transport. 
Aimez-moi , tout vous y convie : 
Si vous touliez donner votre sang à ma mort, - 
Hélas ! que pourriez-vous refuser à ma vie? 

Ensemble, 
Suivons nos doux emportements, 
Aimons-nous d'une ardeur nouvelle; 
Quand FAmour au jour nous rappelle, 
Nous lui devons tous nos moments. 
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LÉANDRE. 

Payons on lieu funeste à de tendres amants. 

ISABELLE. 

Je finis mon bonheur de tous suivre. 
Je TOUS allois dierdier dans le sein du trépas; 
Lorsque pour moi Tamour vous fait revivre, 
Qui pourroit m*empécher de voler sur vos pas? 

LÉANDRE. 

On doit donner au peuple, en ce jour fieivorable, 
Un spectacle où d^Orphëe on retrace la fable; 

Un bal pompeux doit suivre ces plaisirs; 
Le tumulte et la nuit serviront nos désirs. 

Je vais en ce lieu vous attendre : 
Un vaisseau par mes soins dans le port va ke rendre, 

Pour nous porter en des climats plus doux , 
Où nous pourrons braver la fureur des jaloux. 
Et goâter les douceurs de lliymen le plus tendre. 

(Pendant <pie les nolont jouent Tentresacte, on voit deacendre un 
théâtre fermé d'one toile, qui occupe toute Tétendue du premier. 
Ce qui reste d*efpaoe jusqu^à Torcfaestre , contient plusieurs rangs de 
loges pleines de différentes personnes placées pour yotr un opéra. ) 



FIM DU TROISIÈME ACTE. 



ORFEO 

NELL' INFERNO, 



OPERA. 



PERSONAGGI. 



PLUTONE. 

ORFEO. 

EURIDIGE. 

Un' Ombra. 

Coro fti numi infenudi. 

Ck>ro di folletU. 



ORPHEE 

AUX ENFERS, 



OPÉRA. 



ACTEURS. 

PLCTON. 

ORPHÉE. -' 

EURYDICE, 

Une Ombre. 

Troupe de divinités infernales. 

Troupe d'esprits follets. 



ORFEO 

NELL' INFERNO, 



OPERA. 



^0^^^0^9^^f^^^ftm ^m^^0vw%f90^m^9M^0%^^^9M,^i*^v^t^f%^m^^M^f9^f%M0*i^fW%^**^'*^^t 



Il teatro rapprescnta la reggia di Platone. 



SCENA I. 

PLUTONE, fra numi iofemaU. 

X 4RT4BBI nmni, ail' armi ! 
CORO. 
Ail* armi 1 ail* anni ! 

PLUTONB. 
Un moital insolente, 
Al dispetto délia sorte. 
Passa vivo nel regno délia Morte, 
Per torbanni. 
AU* armi! 

Freme il Tartarog 
Geme Y Erebo, 
Stride Gerbero. 
Tartarei n^uni, 
All'armil 



ORPHÉE 

AUX ENFERS, 



OPERA. 



Le théâtre représente le palais de Pluton. 



^_^_>__>*> 



SCENE I. 

P L U T N j au milieu d'une troupe de divinités infernaleii 

Dieux des enfers ^ aux aranes 1 

LE CHOEUR. 

Aux armes I auk armes I 

PLUTON. 

Un mortel insolent, malgré la loi du sort , 

Dans les royaumes de la Mort 
Descend encpr vivant^ et cause mes alarmes* 
Aux armes ! aux armes I 
Le Tartare frémit, 
L'Érébe gémit, 
Cerbère mugit; 
Dieux des enfers, aux armes! 

4. d3 
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CORO. 
Ail* armi ! ail* armi ! 
(6i tâAle ii^nia piamÎMÎnïa.') 

I>LUT0NE. 
lia qaal naoya annonia 1 
Quai soare tinfonia 
Dal cor di Plutone 
L* ira depone ! 



SCENA IL 

ORFEO, PLUTONE. 

Bonulkator d^U' Oinbtfte^ 
Al tuo soglio Amor m* invita : 
Ewidioe è mfMTta^ 
Ahi ! dure pêne ! 
O toglimi la vita^ 
O rendimi il mio bcne. 

PlUTOWt:. 
Troppo dfl te si prega; 
Ma 9 m fàauMe lo vnot, Pluto néi iiega. 
Parti , ma con talqMdto^ 
' Ghe non miri Eundi^e., 
Sin ch* al regno del giovno 
Il varco ti sia fatto. 
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LE CHOEUR. 

Aux amlefe I aiÉc ^|i1ii^^!> 

(On entend une symphonie très douce. ) 

P^IiUTOTf.; 

Mais quels chai^ts remplis de douceur l 
Quelle douce hâttWiîftië» 
Chasse la barbaritr 
D^un cœur comme le mien, ouvert à la fureur! 

ORPHÉE, PLUTON. 

Puissant mattre des Ombres, 
A ton trône enfl^wp;^ FAw^nrf^it^ntQï^mes pas : 
La charmante Eurydice, hélas! 
A passé les rivages sombré^' 
Rends-moi cetofijètrpïêiiï ^appâsy 
Ou, par pitié, dbnne-moi lie trépas. 

p^Tow. 
Plus loin que ton espoir tu portes ta demande; 
Mais Pluton y consent, si FAmour le commande. 
Pars; sors du^tébébreilntmQiit^: 
Mais je prétends qu'une loi s'accomplisse; 
Ne regarde point Êùrydicer, 
Que tu ne sois rendu dans T^mjpijre^ 4^^ j)C(9r* 
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ase ORPHÉE AUX ENFERS. 

SCENAin. 

ORFEO. 

Vittoria, mio cuore : 
Ha vinto Amoi:e,. 

Il riso, il canto, 
Al duol succède : 
Al dolce incanto, 
D* un vago ciglio Y Infemo cède. 
(Segoe il ballo de* numi infernali e spiriti foUetti.) 

SCENA IV. 

UN' OMBRA fortunata. 

Al lampo 
D* un bel volto résista chi puô; 
Pénétra il ciel un yagoseknbiante, ^ 
E dell* inferno stesso âpre le porte. 
(Si rioooiiiicia il ballo. ) 

SCENA V. 



EURIDICE. 

Peï* placer al mio ben , 
Amori, volateftii in sen. 
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• ' ' ' • 

SCÈNE III. 

ORPHÉE. 

, Mon cœur, çhantea votre victoire, 
L'Amour est couronné de gloire. 

Les ris et les chants 
A la douleur succèdent , 
Les enfers çédept i 
Aux charmas de deux yeu^ touchaaits. 

(Entrée de diyioité» io^ernales et dietprm follets.) 

SCÈNE IV, 

« 

UNE OMBRE heureuse. 



)'...■. - . , . > 



Soutienne qui pourra les traits et les éclairs 

Qu'on voit partie d'un- beau visage; 
La beauté dans les cieux tpoiiT&nn* aisé passage, 
Et se fait même ouvririez portés dés enfers. 

V (Onrecommeàdelà^danse;) 



-:> 



SCENE V. 

EURYDICE,. ?e«U!. 



Pour plaire à l'objet qui m'enflamme, 
Amours, volez tous dans mon àmé^ 



3M 0«UP#i$E A^'^ ESFEitS, 

Fuggite, niartiri; 

Non tuiiwte fléff alUft'il'bcl serôn. 

(Dacapo.) 

SCE'NAVI. • 

4 

ORFEO, EURIDICE. 

Orfeo pana ^nz^ mirar Euridioe. . 
Euridicc, mio ben> ti v^o aaoora. 

PLUTp.NE, ORFEO, EURIDICE. 



Qui limaii^ Euridice. 

• / . ^ , . ' ' 

ORFEO. 

fLUTONE. 
Su , ch' un diligente stûoJ^ , 



Fuyez, peines, soupks^ oq re^|j«» jamais 
De mon cœur amoureuac intinvDiiijte'e la paix. 




« ' .'I 



ORPHÉE, EURYDICE. 

Orphée passe sans regarder Eurydice. 

Jette, Orphée, \iArçg^4^f^<^6Ue qui t'adore. 

ORPHÉE, regardant Eurydice. 

Chère Eurydice j^ainfiavi^igoitisiiB^ofe encore ! 



sctmm. 

PLUT,|Qlfl(,.Q,J^Ç^.Éfi;,j;yRYDICE. 

PLUTON. 

f - • 

Va , fuis loin de, mes yeux » 
Mortel trop ^^jDn^flpp^^ . 

Tu violes J'arrêt sévère; 
Qu'Eurydice reste en ces lieux. 

0RPHÉ£. 

Odieux! 

PLUTON, 

Qu'une troupe rapide 
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Porti quel perfido 
Ariveder ilisuol; 
Gofl Plnto Iq Tuol. 
ORFEO. 
O rigor! o cnideltà ! 

EUftibiGE. 
Colpa <f amôre merta pietà. 

(I demooi portaoo 



se EN A Vin. 



• # 



i " " 



i • • i 



PltJTOi^'E. 



/ L>« 



• »t ' I I 



3pirti d' Avemo , mostrate la giojé^. 
^£4nti^ai^dA, ^ 
• 6r baili, si rida; > 

Non si parli di dolor 
Dove spiende la face d' Amor. 
CORO. 
Sicanti, si goda, . . . , 
Sballi, si rida-' 
Non si paï-li âî^olt* ' ^* ' '• ' 
Pove splendè iêt f afèè âT Ajctitif. • 
: i • ' ; • . . ' ' »l • 



:• » ;• '. 
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De démons empressés 
Dans Fempire des airs reporte ce perfide, 
Pluton commande, obéissez. 

OBPHÉB. 

Quelle rigueur impitoyable ! ' 

EURYDICE. 

Un crime de Famour n'est-il point pardonnable ? 

( Les démons enlèvent Orphée. ) 

SCÈNE VIIL 

PLUTON. 

Esprits infernaux , en ce j bur , 
Pour chasser le cb^gria qui la presse, 
Riez, chantez, dansez, montrez votre alégresse; 
Qu on ne parle plus de tristesse - 

Où brille le flambéTau d'Amour. 

LE CHŒUR, 

nions, chantons, dansons montrons notre alégressç; 
Qu'on ne parle plus de tristesse 
• Où brille le flambeau d'Amour. 
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LE CHOeUB. 

Les moments que Ton passe à rire 
Sont les mieux employés de tous* f 



FIN DU CARNAVAL P£ VENISE. 
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POESIES DIVERSES. 
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EPITRE I. 



>I>U» »t ■ « 



A M. LE MARQUIS DE 

Ariste , en vains discours ta f échauffes là bile ; 

Réserve tes conseils pour un cœur plus docile : 

Tes avis sont fort bons, on eu doit faire cas ; 

Mais, pour t'en parler net, je ne les suivrai pas. 

Tel qu'un marchand avide, arraché du naufrage, 

Des périk échappé je perds toute Fimage; 

Un fier démon m'agite et m'oblige à souffrir. , 

Ce démon, <juel est-il? c'est Pardeur de courir. 

Trop gras d'un plein repos, je pars pour l'ttalie. 

3e suis fou, diras-tu. Qui n'a pas sa folie? 

La nature en naissant, jalouse de son droit. 

Marque Fhomme à son coin par quelque foible eudroit. 

Souvent notre bon sens malgré nous s'évapore, 

Et nous aurions besoin tous d'un peu d'ellébore. 

Pour surcroît de malheur, prévenus follement, 

Nous nous applaudissons dans notre égarement. 

Moi, vous dira **, que, d'une main profane. 

Pour trois fois mille écus je vende mon Albane i 

j^auroifi perdu l'espYit; non, je n'en ferai rien. 

Mais,monsieur... Non, Vous dis-je...I}estbeau, j'en convien; 

Jamais Fart triomphant, avec tant de noblesse, 

N'insulta la nature et montra sa foiblesse : 
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Mais, s'il vous en souvient, depuis un lustre entief. 

En cuillères d^étain, en fourchettes d acier, 

Vous mangez, le dimanche une fort maigre soupe ^ 

Un pot cassé vous sert de bouteille et de coupe ; 

Et vous, et votre sœur, sans habits et sans bois. 

Ne vous chauffez Fhiver qu*en soufflant dans vos doigts^ 

Voilà d un fou parfait la parlante peinture, 

Dit aussitôt André, qui, docteur en usure, 

G>mpte déjà combien neuf mille francs par mois , 

Placés modestement) rendent au denier trois. 

n est fou. Qui le nie? Êtes-vous donc pkis sage, 

O vous qui, possédant tous les trésors du Tage, 

Vous laissez consumer et de soif et de faim^ 

Plutôt que d^y porter une coupable main? 

Oronte, pâle, étique, et presque diaphane 

Par les jeûnes cruels auxquels il se condamne , 

Tombe malade enfin; déjà de toutes parts 

Le joyeux héritier promène ses regards. 

D'un ample coffre-fort contemple la figure^ 

En perce de ses yeux les ais et la serrure. 

Un nouvel Esculape en cette extrémité. 

Au malade aux abois assure la santé, 

S'il veut prendre un sirop que dans sa main il porte^ 

Que coûte-t-il? lui dit Tagonisant. — Qu'importe? 

— Qu'importe, dites-vous? J.e veux savoir combien* 

Peu d'argent, lui dit-il. — Mais encor? — Presque rien, 

Quinze sous. — Juste ciel! quel brigandage extrême, 

On me tue, on me vole : et n'est-ce pas le môme, 

De mourir par la fièvre, ou par la pauvreté? . 
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JNoUy je n'achète point à ce prix la santé. 
Damon est agité d'une fureur contraire; 
Et, dissipant tout For qui fit damner son père, 
Il fait, en moins d'un an, passer par un cornet : 
Cinquante mille écus d'un bien et quitte * et net.l 
Qui des deux;est plus fou, le prodigue, ou l'avare? 
Tous deux de leurs erreurs sont le jouet bizarre. 
Que sert donc aux mortels cette droite raison 
Que le ciel leur jdonnà comme un sûr cavesson, 
Si rien ne peut brider leur fougue et leur audace? 
Toujours dans les excès nous donnons tête basse; 
Le mal est qu'habillant nos vices en vertus. 
Notre erreur est toujours ce qui nous plak le plus. 

En dépit d'Apollon D veut écrire : 

Son firère. en vain l'exhorte à quitter la satire , 
Il ne veut point changer de style ni de ton ; 
II sait que, bien payé de vingt coups de bâton, 
Il gagna plus cent fois, en dépit de l'envie, 
Qu'il n'a fait tout l'hiver avec sa comédie. .r . 
Laissons donc cet auteur, qui met tout à profit, 
Aux dépens de son corps égayer son esprit. 
Gillot , depuis vingt ans , à. plaider se tourmente ; 
De trente-neuf procès il en perdroit quarante**; 

(*) Od lit, dans TëditioD de 173 1 : 

Cinquante mille écus d'un bien acquis et net. 

(**) Ce yen prouve que Regnard a pu construire comme je Tai rap- 
porté, le ters sulyant : 

Qui de vingt-cinq procès en piérd trente par an^ 

le Légataire, acte H, Kène 8. 
4 • a4 
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Tout maigre et gueàx qa'il e^, il vent encôr plaidei% 

L'exemple de Dandin ne «mroit le brider^ 

Yoîci le ftit. Dandin, pont partager sa Tie^ 

ÀToit pris femme bide et servante jcdiè : 

Conduite par Fesprit dn démon dn palais , 

Ghacnne vm beaa matin lui aoscite nn procès : 

La femme demandoit que, pour fait d^impuissaace^ 

De permuter Jëpoax on lui donnât licence; 

La serrante Tonloit que Dandin fih tenu ' ' 

D*élimenter feniant qu'elle avoit de son crâf, 

Dandin prenoit en paix la bizarre aventure, 

Et se flattoit du moins dans cette procédure ^ 

Malgré tons les détours d^tm Maurice importutf , 

Que de ces deux procès il en gagneroit un : 

11 les perdit tous deux ; et , dans la même affaire ^ 

Par un arrêt nouveau fut impuissant et père. 

11 n'est point de cerveau qui n'ait quelque travers. 

Saint-Jean ne sait pas lire , et veut faire des ver». 

Sur un patin de liège élevant sa diaussure, 

Lise vent être grande en dépit de nature. ' 

Damis atoit pour vivre buit miUe écus par anV 

Hors la main dn ministre ; il se fait pardsan. 

Enfin, cbaqne bomme est fou, touc m^oblige à le^dfre ; 

Et , si ce n'est assez , je veux encor Técrire. 

Tout beau, me diras-tu, prédicateur en vers; 

Pour trois ou quatre esprits mal timbrés, dé trarer^^ 

N'allez pas, emporté d'une critiqué vaine. 

Faire ici le procès à la nature bumaine. 

Je sais bien, ober marquis, que tu n'as aucun trait 
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D^ ces fous dont ma plume a tracé.le portrait : 

Mais toi , qui fiiis ici le sage de Ia> Grèce, 

Ton cœur i^W^il jamais ressenti de fotbl^sse? 

Ce fier tyran de Tame, Amour, ce doux poison^ 

Dis-moi , n a^-il jamais attaqué ta raiâoiî? < . . 

Si Ton me ii^oit encore aux pieds de la craelle ^ 

Dit un amant.piqué des rigueurs d une I>eilè^ : 

Que Fenfer... Doucement.». Que la foudre*.» Ek! de jgrace, 

Sucpendez to^ serinentS4 Le {premier jour sa pasAe;; 

Uamant^ comme un reiJus, s'enferme ea sois logis; 

Il sort^ le Jour suivant , malgré tous ses dépits; ; 

Il va, revient, sapproche, observe la fenâré 

Où sa nËattresse exprès affecte de paroftre. 

Quarrive%-ii «afin? Deux m^otsdan^ un })illec . 

Rengagent de pouveau Toiseau dans le filets 

Plein des nouvejaux transports de sonamouf sineèrs^ 

En cent mille feçons il s'efforce de plairç ? 

Malgré son aigre voix, qui fait grincer les dents, * 

11 apprend de Lambert les airs les plus touchants : 

Quoique d^un âge mâr, tourné vers les cinquante, ; 

Pécotrrt tous tes matins lui montre la courante :. 

Il use chaque jour de parfums Sur son corps - 

Autant .qu^il en faudroit poiir embaumei^ deux monsi 

Martyr des nouveautés, pour plaire à sa mattresse;^ 

Des maréhands du Palais il épuise Fadresse; 

Changeant, à ses genoux, de geste et de inaintieny 

Cent fois plus que Baron il est comédien : 

Si Géliméne rit,- à rire il s'évertue; 

Est^elle triste , il pleure ; a-t-dle chaud , il sue ; • 

24. 
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Se plaint-elle du froid dans le cœur du mois d'août , 

Ce Protée aussitôt s'affuble d'un surtout. 

Ce procédé, marquis, te parott-il bien sage? 

De lliomme cependant voilà la vive image. 

Mais je te veux prouyar que Fhomme est mille fois 

Plus dépounru de sens que les hôtes des bois* 

Est-il rien, réponds-moi, de plus cher que la vie? 

Dans chaque être' ici-bas cette ardeur réunie 

Nous apprend qu'il n'est point de bien plus précieux; 

Cependant l'homme seul, bravant ce don des cieux,. 

À ses jours tant chéris fisiit sans cesse la guerre; 

Il cherche à se détruire; et, craignant q^e sur terre 

Il ne manquât de place à creuser des tonneaux, 

Il va, bravant Neptune, en chercher sur les eaux> 

Ce débauché, fumant de vin et de crapule^ 

Met lui-même en son sein le poison qui le bràle. 

Ceux que la gloire enchatne à son char éclatant, 

Séduits du £aux appât d'un espoir décevant. 

Les guerriers si hardis, vrais enfants d'Alexandre, 

Qu'un point d'honneur expose et ne sauroit défendre, 

Combien de fois le jour, pleins d'un noble transport, 

Pour vivre en l'avenir, courent-ils à la morti 

Tant qu'à la fin d'un plomb la blessure soudaine 

D'une confession leur épargne la peine. 

Et paie un créancier par un trépas d'éclat, 

Aussi bien que ** par des lettres d'état. 

O siècles fortunés, où la forge innocente, 

Ne brûlant que pour rendre une moisson moins lente ^ 

Enfantoit seulement des socs et des râteaux l 
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Elle ne crensoit point ces terribles métaux 
Dont on voit les mortels y insultant à la foudre , 
Faire voler la mort avec trois grains de poudre. 
On ne faisoit amas que de blés et de vins; 
Mars n*avoit point encor bâti ses magasins, 
Ces affreux arsenaux, réservoirs de la guerre, 
D'où Fenfer entretient commerce avec la terre. 
Voilà rhomme pourtant; et ces folles erreurs 
Sont les égarements dignes des plus grands cœurs: 
Et tu veux, cher marquis, que je sois le seul sage, 
Que je me sauve seul dans un commun naufrage! 
Non, non; conviens plutôt que par mille raisons, 
Tous les fous ne sont pas aux Petites-Maisons. 
Je m'appliquerois mieux au soin de la sagesse, 
S'il se tronvoit encore un seul sage en la Grèce. 
Mais enfin, puisqu'ici tons les hommes sont fous; 
Ce n'est pas un grand mal, hurlons avec les loups. 



» ■ ** 
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A M. LABBE DE BENTIVOGLIO. 

Favori d'Apollon , toi qui sur l6 fîamaste, 

D*oo Tol rapide et'fier, suis de si près laTasae; ' 

Toi, dont lat vers galants * et librea dans l«wr cwrs» 

Semblent âtr# »n tout tem|>s dictés |iir les Amours» 

A qui, dans aaes tranq^ta, je fais gUwe de flaire; 

Cher Abbé, fai^spin d'on ean^eil salutaire. 

Je sais que je ne {mir mieiix m^adi^ctsser qa'à toi. 

Voici quel est le** iait i de gvace^ écoutenaaoi. 

Un démon, ennemi du repos de ma vie^ 

De rimer, en naissant, m'inspira la folie; 

Çt je n'eus pas encore assemblé douse hivers, 

Qu'errant sur l'Héliconi je composai des vers^ 

Depuis ce temps fisital, ma vie infortunée 

Aux fureurs d'Apoll<m fut toujours condamnée. 

Le fantasque qu'il est m'agite à tout propos, 

Et se fiiit un plaisir de troubler mon repos. 

Quand, retiré che^ moi, que, dW sommeil tranquille, 

fe devrois à mon aise, ainsi que Gémonville, 

(*) Galants ctt coDforme à TéditioD de 1731 et à celle de 175p. 
Pans les ëditiont modenies, on lit, coulants, 

(**) Duulsft édîtioos ftwtiet «jite les deux Pt^ çMefMis, on Ut, 
y ma quel est mon fait. 



Enitre deux draps bien blancs, jusqu'à midi ronflant, 

Attendre le retour d'ondîner succulent; 

Bientôt ce Dieu fougueux» me tirant par Foreille, 

S'empare de mes sens^^ne travaille, m^ëveille, 

M^arrache de mon lit, et&it tant qu'il m'assied, 

Ainsi qu'un criminel, sur le sacré trépied; 

Avec l'aide d'un fer le caillou* étincelle. 

Le feu prend; j'entrevoiS) j'allume ma chftQid^le; \ 

Je prends la plume en maini j'écris, et quelquefois, 

Pour foire quatre vers, je me iqange trois doigts ; 7 

Je monte, je descends ; sur le bruit que je mène , 

On. croit, dans la maison, que c'est une ame en peine; 

La servante , en frayeur , s^ jette à bas du lit, 

Et pour le lendemain me promet un obit , 

Avec des oraisons de cent ans d'indidgence : 

Mais déjà pour un temps ma pauvre ame en élancé 

Cherche , travaille , sue , efface , ajoute , écrit , 

Met à la torture son corps et son esprit. 

Ëncor si quelquefois mon indulgente veiné ^ 

De mes premiers efforts se contentant sans peine , 

A quelque foible endroit vonloit hire quartier, 

Je pourrois aisément, comme Tabbé Gontier , 

Seul content des transports de ma veine fecile'^ 

Fatiguer de mes vers et la cour et la ville ; » 

Mais, hâas ! par malheur. Abbé, le caroiras^tu? 

Je ne te dirai point si c'est vice ou vertu, 

Il me semble toujours, lorsque je viens d^^çrire, , 



(*) Daxi« quelque! édhiooa, pour éviter cm Inatuc^oo. a édnt, le 
caillouXi . •■ ••■• • • • . • n 1 V ' V 
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Qqe toat ce que j'ai dit, on le pourroît mienx dire; 

Qu*an tel vers , à mon sens, est languissant et froid^ 

Que ce mot n est pas bien placé dans son endroit ; : 

Là, que le bon sens .souffre, .et qu'ici la pensée 

De ténèbres encor setrouve embarrassée. 

Ainsi toujours chagrin , agité de remords, 

Si j'en croyois la voix de mes justes .transports , 

Je cacberois bientôt, sous de sages. ratures. 

De mes vers mal polis les honteuses mesures; 

Ou: bien , écoutant mieux la voix de la raison , 

Le feu me vengeroit des froideurs d'Apollon. 

Mais, malgré tous les nMmx où ma verve m'engage, 

Abbé, vois , je te prie, à quel point va ma rage : 

Ciomme si de ce dieu tous les trésors divers. 

Ne s'ouvroient que pour moi, je ve.ux faire des vers. 

Xai beau, dans mon bon sens,. blâmant mon imprudence. 

De mes astres malins accuser rinfluence; 

Sitôt que mon démon vient m offrir son secours, 

11 faut, comme un torrent, que ma veine ait son cours. 

Je me rejette en mer sans.crainte de Forage ; 

Et, tout humide encor de mon dernier naufrage, 

J aime mieux millefois m'abandonner aux flots, < 

Qu'aux charmes indplents d'un ennuyeux repos.. 

Je serois t^rop heureux, si d'une autre manie 

Le ciel ne prenoit soin de traverser ma vie; 

Je ne me trouverois à plaindre qu'à demi., 

Si je n'avois , Abbé , que ce seul ennemi. 

De quelque adroit poison dont il vint me surprendre. 

Je crois que je pourrois quelquefois m'en défendre : 
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Mai^ un dieu plein de haiiie est Tenu dans un joïir 
Souffler dedans mon cœur tous les feux de Famour. 
Depuis le triste instant qui vit finir ma joie y 
Mon cœur de deux bourreaux est devenu la proie; 
Et Tun na pasphitèt suspendu sa fureur, 
Que l'autre arme sa rage et déchire mon cœur : 
Car, sitôt qu'Apollon souffre que je respiré, 
L'amour vient sur ses pas exercer son empire , 
Et m'offrir un objet qui fut fait par les dieux 
Pour le tourment des cœurs et le plaisir des. yeux. 
Quç ce plaisir fatal m'a foit verser de larmes I 
Qu'il en coâte à mon cœur d'avoir vu tant de charmes! 
Et qu'il s'en faut, grands dieux! dans cet engagement, 
Que le plaisir, hélas ! n'égale le tourment I 
Je veux à chaque instant m'échapper de ma chaîne ; 
J'appelle à mbn secours le dépit et la haine , 
La raison, ses froideurs, les maux que j'ai soufferts ^ 
Mais 9 toujours malgré moi retenu dans mes fers , 
Plus je forme d'efforts, plus ma rebelle flamme, 
S'irritant par mes soins , s'allume dans mon.ame/ 
Trop heureux Q.... qui peux en un squI jour ' 
Changer trois fois d'habit, de cheval, et d'amour; 
Qui peux facilement , d'une flamme légère , 
Passer du blond au brun, de la fille à la mère! 
Pour le premier objet ton cœur est toujours prêt : 
Tes plaisirs, il est vrai, sont sans goût, sans attraits; 
Mais tu fais cependant, quoiqu'on en veuBle rire. 
L'amour sans rien souffrir, et même sans rien dire. 
Que j^ serois heureux , si le ciel , en naissant ^ 
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If eél doDAë, eommM à un, ce merreilLeuxuleBll 
Oo, comme à RobuMan, qu'il eAt mû dans ma boudie 
Gee acceate doueerevx, ce laofa^ qui toaoke, 
Cet air imdre ec flatteur, et ce diacourt concis 
Qoi fait qa!a>vec deux mou UB coeur se trouve pri&l . 
Mais, hélas! je n*ai rien de ce qu'il (mi poor plaire; 
Je ne puis bien parler, et ne saurois me taire. 
Je me consolerois, si , comme au siMe dW, 
Les amants d'aujourd'hui fiûsoient l'amour enc<Hr* 
La bouche étoit du cœur la fidéia interprète : 
On n'apprâiendoit point alors qu'une coquette 
Appift à ses soupirs quand Us deToient sortir^ 
Et que mime les fleurs servissent* k mentir ; 
Qu'une fiiusse bonté , succédant à la haine , 
Vtnt arrêter un cceur prêt à rompre sa diaine t 
On ignoroit encor l'art de dissimuler ; 
Qui plus avoit d'amour, miettic en savoit parleri 
Dès que l'on aimoit bien, on ^toit sàr de plaire ; 
Aussi par un retour et juste et nécessaire, 
n atrÎTmt toujours que le plus amomreux, 
Malgré tous ses riraux , étoit le |>los heureux^ 
Ce beau tffinps est passé; tout m changé de:£aee; 
Et Fameur aujourd'hui ne se fait qu'^i^grimace* 
U font être bourru, chagrin, ttcheux, jaloux, 

Ç) Ce TVff ett ooQfonne à ri^itiop de xySo, et, à toate< 1^ ëditioiw 
nodenics. DaM Tëdidon de 1731 >.<^.IU : 

El qac même les fLeunJussent faits à memir. 

Faiu, DiMcwlin» ne petit pat te rapporter à flettfs, tiifai€e$ donne- 
roit aoe lytbi^e de trop^ 
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Et plus prompt que Rodrigue à a« mettre en courroux. 

Moi-inétiie le premier* je ëen» eetté f oiblesse : 

Qu une mouche.boulpâoiffle autour de ma mattresse, 

Et vi^in0 impué^mmeut sur ses Uvres s'asseoir^ 

Pu qu un iéphft fripon lui lève son mouehoir^ 

Soudain j'entre en fureur, je pâlis, je frissonne, 

Et je crois avoir yu mon rival en pensohne : 

Je languis, je me plains, >qùand je vois ses appas; 

Je ne souffre pas* moins quand je âe les vmspas. 

Ainsi, toujours iâçbeux, odieux àinoi-m^ne. 

Je passe toi|s mes jours dans une horreur extrême. 

Je m'ennuie étant seul, le monde me déplaît, 

Et ne puis dire enfin si j'aime ou si je hais *. 

Voilà depuis cinq ans Isi yie que je mène : 

Mais enfin il est temps que je sorte de peine ; 

£t je viens dans ces vers, Abbé^ te consulter. 

Pe deux rudes métiers lequel dois^je quitter? 

Gesserai-^je d'aimer, ou bien d'être poète? 

Tu vasmeconsetUer, en personne discrète, 

De laisser Tun et Tautre , et les vers et famour^ 

Jl est vrai : mais c'est trop entreprendre en un jour. 

Et tu seras encore un saint d'un grand mérite , 

iSi tu peux, par conseils, par art, par eau bénite, 

Q Ce vers est ooofonne à l'édition dei73i,etile9t probable que 
Eegnard la fait ainsi, comme dans Sapor, acte I, scène f , il af fait 
irimer consentit ayccfils. Dans l'édition de lySo, et dans toutes les 
{éditions modernes , on lit : 

Je m'ennuie étant seul , le nonde me dépUtt , 
^t ne puis dire enfin si mon cœur aune om hait. 
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Exorciser en moi Ton de ces deux démons : 
Abbé y je t*en conjure ; et si par tes sei^ncms 
Apollon et FAmour peuvent <{aitter la place> 
S'il en rentre en mon cœur jamais la moindre trace. 
Je consens que mon bras, chargé de nouveaux fers^ 
De rOttoman encor &sse écumer les mers; 
De n'aller qu*en béquille, ou sur une civière ; 
De ne faire conoert qu'avecqne-Goupîllière; 
Et, pour comble à la fin d'^mnis et de-tourm^nt) 
De ne voir de trois mois la belle LallemanC. 



" 
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EPITRE m. 



A M. QUINAULT, 

Auditeur en la chambre des comptes, l'un des quarante de 
Facadémle fi^nçoise , et de celle dés inscriptions et beOes* 
lettres; 

Favori des neuf Soeurs, toi que FÂmour fit nattre 

Pour être en l'art d aimer et le guide et le inâttré , 

Et dont lea vers galants , libres et pleins d'attraits , 

Fournissent à ce dieu les plus sûrs de ses traits ; 

Toi qui connois si bien le cœur et la tendresse ; 

QuiNAULT, souffre aujourd'hui qu'àtoi seul je m'adresse 

Pour châtier des vers, enfants d'un noble feu 

Qui n'avoit d'Apollon peut-être aucun aveu : 

Juge juste et sévère , ajouté , change , efface ; 

Viens des vers trop pompeux humilier l'audace; 

Fais à de languissants prendre un plus noble essor; 

Sous tes critiques mains tout va devenir or. 

Si mon foible travail s'attire quelque gloire. 

Je te la devrai plus qu'aux Filles de mémoire; 

Et pour élève enfin si tu veux m'avouer , 

C'est par cet endroit seul qu'il faudra me louer :* 

Car enfin, de tes traits admirateur fidèle. 

Où trouverai*je ailleurs un plus par&it modèle , 
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Soit que ma miiM im jonr donne à LuUi des vers, 

Soupire d*un cœor tendre et digne de ses airs; 

Soit que je yeuille encor» d'une plus forte haleine. 

Pour le cothurne altier ^re couler ma veine ; 

Ou qu'un plus nohle feu m'emportant vers les cieux. 

Je chante d'un héros les exploits glorieux? 

En efiFet, qui sait mieux dans les plus froides ame» 

Allumer les brasiers des amoureuses flammes? 

On dirait que fAmourt'a remis son carquois» 

Qu'il frappe par tes coups et touche par ta voix^- 

Si tu chantes Louis que l'univers révère. 

Tu cesses d'être Ovide, et prend» le tob d'Homère.' 

Quelle gloire pour toi » que tes illustres vers 

Aient donné matière à ces mMés concerts 

Qui vont porter son nom àU midi j[usqu% FOurse f 

Et du couchant, au» liecnt où le jour prend sa source l 

A roudire de ce nom,- cher QuirvixrLT, ne érains pas* 

D'être soumis aux lois d*un injuste tr^Mis : 

A Finjure des ans ta gloire eM anachée. 

Puisqu'elle est pour jamais à Loms attachée. 

Heureux, si» comme toi, plein de divins transports / 

Je lui pouvois un jour consaorer mes efiforts! 

Mais fofl>le et vain désir t qudté muëe asseï fièrê 

Osera maintenant enlàrer dans la carrière? 

Gampistron m^apprend trop ^ dans de pareils èombats, 

Les dangers que Ton court en marchant sur ses pas. 

Je repousse bien loin de flatteuses amorces, 

Et sais mieux mesurer mes desseins à mes forces. 

Que d'autrea» plus hardis, dans ces nobles travaaT,* 
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Setbrùent d*imiter Racine et Despréaux; 
Mais moi, je n'irai points trc^ ahéré de gloire , 
Honorer le triomphe acquis à leur victoire; 
Content de t'admirer dans un vol glorieux, 
Je te suÎTraiy Quinault y et du cœur et des yeux. 



(^ 
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EPITRE IV 



A M. DU VAULX. 

Toi que, pour un feux pas, un sort trop inhumam 
Attadie sur un lit avec des clous d'airain, 
Quel que soit le cbagrin dont ton «me est saisie, 
Du Vaulx, le croirois-tu? ton sort me fait envie» 
Non que j*ignore à quoi doivent aller tes maux : 
De longs frémissements troubleront ton repos ; 
Une maligne humeur sur ta jambe épandue, 
P&r cent élancements cherchera son issue : 
Je sais que trente fois, dans son diar radieux, 
Le soleil fournira la carrière des cieux. 
Avant que, pleinement remis de ta disgrâce, 
Ton pied dans tes vergers laisse après toi la trace, 
Ou que, voulant tromperies hivers et les vents. 
Tes chevaux à Paris te mènent à pas lents. 
Si cet éloignement, à ton humeur trop rude; 
Des maux que tu ressens aigrit l'inquiétude. 
Que dans nos sentiments nous différons tous deux! 
Car c'est par cet endroit que je te trouve heureux. 
Tu vis tranquille aux champs, tandis qu'en cette ville 
Rien ne s'offre à mes yeux qui n'échauffe ma bile. 
Pendant un mois au moins les tiaas ne verront pas 
Mille objets 4e chagrin qu'on trouve à chaque pas. 
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Un ** embrassant l'une et lautre portière 

Du char dont autrefois il ornoit le derrière, 

Traîné par des coursiers qui, d'un pas menaçant, 

Font trembler les pavés, et gronder le passant. 

Tu n'es point obligé, tout dégouttant de boue, 

De serrer les maisons de peur qu'on ne te roue , 

Et, demeurant long- temps contre le mur collé. 

De voir encor passer le train Me Champmélé. 

Tu ne crains point, nu Vaulx, qu'au détour d'une rue, 

Dainville vienne à toi, malgré sa courte vue. 

Et, vomissant des vers fedes et mal tournés, 

D'infecte ton esprit eneor plus que ton nez. 

Tu ne vois point d'un fat l'ennuyeuse figure. 

Bouffi du vain orgueil de sa magistrature. 

Insulter an bon sens^ et n'offrir, pour vertus , ' 

Que trois laquais en jaune, et cent fois mille écus. 

Pour moi, qui cède au cours d'une humeur incertaine. 

Et qui vais jour et nuit où le plaisir m'entraine. 

Quelque soin que je prenne à détourner mes yeux, 

Les sots ou les fripons me cherchent eh tous lieux. 

Je rencontre Alidor, dont la haute impudence 

Croit duper jusqu'à Dieu par sa sainte apparence, 

Et qui, sous un dehors charitable et pieux. 

Cache un franeusurier: Beriftird, Portail, Brieux, 

Ont gémi sous le poids des intérêts qu^l tire ; 

Et c'est le .... enfin , puisqu'il faut te le dire. 

Le .... me diras^u:! parlez mieux , s'il vous plàtt; 

Le .V.. est honnête homme. Il est vrai qu'il connoît 

Combien) sur «m billet par mois oq doit rabattre, 

4. aS 
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Et ce que cent écos rendeat aa denier quatre. 

Mais du pauTre en revanche il fournit aux besoins. 

Et Ton Toît4*Hôtel*Dieu prospérer par see soins. 

Je me tais : car enfin je vois, pins j'exaBÛne, 

Qu*étre honnête homme ici, c'est en ayqir la mine. 

4)amony midi sonnant, Téta dW hahit noir, 

Un dimanche, dans ToBuvre, au sermon vient s'asseoir; 

D'un gros livre, à FiasMut, que «ca bmaporte à peine , 

Il parcourt les feuillets, et les lît 4*une haleine. 

Tu croirais, à le voir, que 1^ ciel ea courroux 

Suspend, en sa fsveur, tous 9e9 Gurreaun sur nous. 

Mais prends garde à ce fourbe i et., par tinip d'imprudence, 

Ne va pas d'un dépôt charger sa c^lisGÎeii^ ; 

Tu le verrois bientôt, avec iui Inupbt d'airs^n , 

Nier d'avoir reçu ce qu'il prit de t^ main \ 

Et, p«Mr mille serments, au mépris du tonnerre, 

Attester hautement et le ciel et la terre. 

Mais, je t'entends déjà, d'un ton de défenseur, . 

BIAmer les traits aigus de mon esprit censeur; 

Et, lâche adulateur, t'élever, et me dire 

Que ces emportements sont bons pour la satire; 

Qu'on peut trouver encor quelque honnête homme id, 

Et que tous ne sont pas faits comme... 

Ariste, diras*tu, n'est-il pas un modèle 

D'un homme flén d'hwwwr, et d'un ami fdiAe? 

N'est-il pas doux, sincère, ohUgeant, géaérçux? 

D'accord : mais, entre nous, il n'est pa^ malheureux 

D'avoir pu se purger, quoi que daajS lui Ton vante^ 

De maints fâcheux griefs sus dans la cl^^aïubre ardente. 
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Tout mortel porte un fond corronipii , vicieux ; 
Le plus saint est celui qui le cache le mieux : 
Et la vertu qu on ypit^ si Ton en voit quelqu'une. 
N'est qu'un effet de Fart ou bien de la fortune. 

D'un intrépide coeur Crispin, plu&<ie vingt iFois, 
A frustré, dans Paris, le gibet de ses droits. 
Cependant aujourd'hui le premier à l'église. 
Le ciel ne jEait de bien que par son entremise : 
Il est dévot, pieux; et, pour n'en dire rien, 
C'est qu'il a pris assez pour être homme de bien ; 
Que de mille orphelins il a feit des victime». 
Et ses vertus ne sont que le fruit de ses crimes. 
Sans les coups inqirévus d'im outrageant cornet. 
Ou les revers afi&%iix d'tm maudit lansquenet, 
Yerroit-on d'O.. plein d'une ardeur nouvelle. 
Servir les hôpitaux, prier Dieu d'un grand zélé? 
Non ; autour d'une table, assis en queliqnè lien. 
De toute antre mamière il parierait à Dieu. 
Mais je m'emporte tr<^, et ma mordante reine 
Des esprits mal tournés va m'aftirer la haine. 
Et que veux-je de {dus? Si tu m'aimes, nu Vaulx, 
Je suis asaea vengé de la haine des sots^ 
Démocrite, après tout, Testîma^-on moins sage. 
Lorsque d'itn ris. mo^pienr it chàtîoîf; sofi âge , 
Et que, las des loiidbards qu'il tnmvoit en tous lienx, 
Pour n'en plus voir enfin il se creva les ye«Et ? 

Cependant, de scm temps, voyoit«on dans Abdèins 
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Un Pécouit de ses ain insulter le parterre ? 

Voyoit-on la...» sous un dais de Velours? 

La.... d'un duc devenir les amours , 

Après que diacun sait qu'autrefois de chez elle 

On ne Sadsoit qu'un saut chez Bessière ou Morelle? 

Il ne rencontroit point alors en son chemin 

Une mule à pas lents tratnant un médecin, 

Et n auroit jamais cru qu'en ce temps où nous sommes , 

On eût mis à profit l'art de tuer les hommes. 

Que diroit-ily grands dieux! si, sur les fleurè-de^lis, 

Il Yoyoit au palais un magistrat assis, 

Qui, malgré les clameurs de Maurice en furie, 

Se dédommage à fond d'une longue insomnie, 

Et, n^yanf pas du &it entendu quatre mots, 

Pour donner un arrêt, se réveille en sursaut; 

S'il Yoyoit des repas dont la folle dépense 

Des eaux et des forets épuise l'abondance; 

S'il Yoyoît un sénat de cuisiniers fameux 

Pour quelque nouveau mets tenir conseil entre eux^ 

Donner des lois au goût, et, pour le satisfaire, 

T décider en chef des points de bonne chàre ? 

Mais voilà bien prêcher, me dira Daigremont, 
Qui, comme moi, souvent bâille et dort au sermon. 
A quoi bon ces chagrins ? quel dém<m vous agite? . 
En vain contre les mœurs la raison vous irrite ; 
Par quatre méchants vers , peut-être déjà dits , 
Croyez-vous changer l'homme et redresser Paris? 
Non ; je sais que vouloir réformer cette ville , 



/ 
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CTest tracer sur le sable un sillon inutile; 

Que Bourdaloi^e.et moi, nous prêcherions mille ans, 

Avant que la Dusse se passât de galants. 

Je sais que Saint 0.... quoi qu'on fasse et qu'on die, 

Sera fripon au jeu tout le temps de sa vie. 

Mais du moins je fais voir que, marchant loin des sots, 

Je séparé souvent le vrai d'avec le faux. 

Je distingue.... d'avec un homme sage, 

Et ne suis point enfin la dupe de mon âge. 
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Quoi! toujours prévenu deft sentiments volgstres. 

Ne sortiras-tu point des routes ordinaires? 

Et veux-tu te laissant entraîner au torrent. 

Toujours dans tes erreurs suivre un peuple ignorant? 

Ne pourrai-je à la fin te mettre dans la tète 

Que ces opinions où le peuple s'arrête 

Sont ces faux loups-garoux, ces masques effrayants , 

Ces spectres dont ici Ton fait peur aux enfants? 

Ne sais-tu point encor, par ton expérience , 

Que tout ce qu^ici-bas on appelle science, 

ITest qu*un abtme obscur, où nous trouvons enfin 

Qu'il n'est rien de si sûr que tout est incertain; 

Qu'une femme en sait plus que... 

Tu ris! Qua donc, dis-moi, ce discours qui t'étonne? 

Je ne veux que deux mots pour te pousser à bout. 

Qu'est-ce que le savoir? L'art de douter de tout. 

Ignorer ou douter étant la même chose , 

Un simple esprit, certain de ce qu'on lui propose, 

N'est-il pas, réponds-moi, mille fois plus savant 

Dans ses égarements, que ce docte ignorant, 

Lequel, interrogé si le soleil éclaire, 

Répond, je n'en sais rien; j'en doute ; il se peut faire. 

Mais il faut s'égayer; et, sur le même ton. 

Après t'avoir prouvé par plus d'une raison 

Que l'homme ne sait rien qu'à force d'ignorance, 

Sceptique dangereux, je dis plus, et j'avance 
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Que le bien et le mal n'éât Iju'en opinion ; 
Que faire Fun ou Faiitre , est faire une action 
Que la loi seulement défend, où rend licite, 
Et qui ne porte en soi ni crime ni mérite ; 
Que Fun dans Fautre enfin est si fort confondu, 
Que le bien est un mal , le crime une vertu. 
Ma doctrine n'est pas tout-à*fait orthodoxe , 
J'en conviens, et je sais qu'un pareil paradoxe 
Du portique incertain a toujours pris Fessor. 
Mais il faut le prouver comme Fautre : d'accord. 
Le bien dont nous parlons n'est-il pas d'une essence 
Qui ne prend que de soi toute son excellence; 
Qui, recherché de tous, et toujours précieux, 
N'emprunte sa valeur ni du temps ni des lieux? 
Le mal est, d'autre part, ce qu'une voix tacite 
Nous dit être mauvais, et que chacun évite. 
Or, dis-moi, quelle chose est d'un goût général 
Ici-bas reconnue, ou pour bien ou pour mal? 
Chaque peuple à son gré , conduit par ses caprices, 
N'a-t-il pas ordonné des vertus et des vices? 
Et, sans de la raison écouter trop la voix. 
Ce qui fut mal en soi fut fait bien par les lois. 
Chacun, dans ses erreurs, ou fâcheux, ou commode^ 
S'établit une loi purement à sa mode. 
Ainsi Fon vit du Nil les brûlés habitants 
Peindre les anges noirs, comme les démons blancs. 
Le porc est chez l'hébreu le morceau détestable, 
Le porc chez les chrétiens est l'honneur de la table ; 
Et sur le même mets nous voyons attaché, 



392 POÉSIES DIVERSES. 

Pour les uns du plaisir^ pour d^autres du ptfchév 

L'Ottoman ne sauroit boire du yin sans crime; 

Le Germain, s*il nen boit, ne peut être en estime; 

Et c'est une vertu, sur les rives du Rhin, 

De perdre la raison pour &ire honneur au vin. 

On a, dans mille lieux, vingt femmes de réserve; 

Deux suffisent ici pour aller droit en Grève; 

Même les plus sensés , craignant le nom de sot, 

Ont jugé sainement qu'une étoit encor trop. 

Un mari, redoutant les coups de la tempête 

Dont le musqué blondin vient menacer sa tête. 

Croit qu il n est point au monde un plus sensible affront 

Que celui qui, sans bruit, le peut marquer au front, 

Et qu'il n'est devant Dieu d'actions plus énormes . 

Que ces crimes féconds qui font pousser les cornes. 

Il n'en est pas de même en ces tristes pays 

Que sous d'âpres glaçons l'Aquilon tient transis. 

Qui le sait mieux que moi? La froide Laponie 

De ces sottes erreurs ignore la manie : 

Pour honorer son hôte, il fiiut (me croiras*tu?) 

Prendre le soin fâcheux de le faire cocu. 

Cocu ! Vous vous moquez. Bon I il n'est pas possible» 

Et pourquoi non? Qu'a donc ce mol de si terrible? 

Les femmes n'en ont pas, comme toi,, tant de peur. 

Cela fut bon jadis. Voyez le grand malheur, 

Quand ton nom des cocus grossira le volume, 

Si ton front à la chose aisément s'accoutume! 

Eh! pourquoi, sans i^ison, du seul mot s'effrayer? 

Je le dis entre no^s, il faut que ce m.étief 
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Ne soit pas, après tout, un si rude exercice, 
Puisqu ou voit tous les jours dedans cette milice ' 
Des flots d^honnétes gens venir prendre parti. 
Mais je reviens au point duquel je suis sorti. 
Et je dis qu'il n est poikit dé vertu ni de vice 
Qui ne change de nom suivant notre caprice. 
Et que tout ici-bas est diversement pris 
Par les^i^ns plus sensés* et les plus beaux esprits. 

Ces lieux si décriés, que ces femmes humaines - 
Tiennent pour soulager les amoureuses peines, 
Ces temples de Vénus, où Ton voit si soiivent 
Le commissaire en robe appuyé du sergent; 
Ces lieux contre lesquels le dévot voisinage 
Va déchaîner son zèle et déployer sa rage. 
Sont détestés en France, et bénis au Levant, 
Où Ton voit tous les jours le pieux musulman 
Fonder sur les chemins, par un excès de zèle. 
Ainsi qu'un hôpital ou bien une chapelle, 
De ces lieux que Ton trouve ici si dangereux. 
Pour les pressants besoins du passant amoureux. ' 
Cependant, à nous voir, nous sommes les seuls sages; 
Rien ne fut mieux conçu que nos lois, nos usages. 
Il est vr^i : mais bientôt, par de bonnes raisons, 
UIndien va nous placer aux Petites-Maisons. 
En effet, dira-t-il, quelle fureur extrême 

(*) Ce yen est confonne à rédition de 1731. Dans réditioD de lySo 
et dans les éditions modernes , on lit : 

Par gens les pins sensés et les plus Idéaux espriu. 
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De mettre en terre uu corps qu'on chérit, <jue Ton aime , 

Pour être indignement la pAture des rers? 

Qu'avec plus de raison , en cent ragoûts divers 

Le fils mangeant le père, il lai rend en partie 

Ce qu'il reçut de lui quand il vint à kvie; 

Et, ranimant sa chair, et rëchauffiint Son sang, 

Il lui fait de son corps un sépulcre vivant! 

Quelle horreur ne font pas ces sentiments bia^res? 

Mais pourtant dans ces lieux si cruels, si barbares. 

Nous-mêmes nous passons pour des gens sans amour. 

Ingrats, dénaturés, et peu dignes du jour. 

Non, non, je le dirai, il n'est point de folie ^ 

Qui ne soit ici-bas en sagesse établie , 

Point de mal qui peur bien ne puisse être reçu, 

Et point de^nrime enfin qu'on n'habille en vertu. 

I3n voleur par la ville, en pompeuse ordonnance. 

Est du fcmd d'un cachot conduit à la potence : 

La raison, l'équité, la coutume, les lois. 

Pour demander sa mort tout élève sa voix. 

En jugiez-vous ainsi jadis , Lacédémone , 

Quand, par votre ordre exprès, une illustre couronne 

Venoit ceindre la front du plus adroit voleur. 

Qu'on renvoyoit comUé de présents et d*honneur? 

Cependant les décrets que vous sûtes écrire 

(*) Ce Tert est conforme à l'édition de 173t. Dans la plupart des 
autres éditions, on lit : 

Je le dirai; ûoa, non, il n'est point de ^olie. 
On aura probablement fait oetl« correctîon pour sauter l'hiatus 
dirai y il. 
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Furent reçus dans Rome, et ce fameux empire, 
Qai prescrivoit des lois à l'univers jalons, 
Se fit toujours.honneur d'en recevoir de vous. 
Mais pourquoi s'étonner que des lois étrangères 
Soient, suivant le caprice, aux nôtres si contraires? 
Nous-mêmes, sans raison, à nous-méme opposés, 
Nous punissons des faits par nous-méme encensés; 
Et, sans avoir pour nous de raisons légitimes, 
Le succès fait toujours nos vertus ou* nos crimes. 
Il est vrai, j'en conviens, nous voyons parmi nous 
Les suivants de Thémis, de leur pouvoir jaloux. 
Contre des malheureux déchaîner leur colère. 
Mais ces voleurs fameux de la première sphère, 
Ces riches partisans, ces heureux scélérats, , 

Malgré tons leurs forfaits, ne les vojon8->nous pas^ 
A force d'entasser injustices sur crimes, 
Se tracer une route aux rangs les plus sublimes? 
Voler au coin d'un bois pour éviter la feim, ' 
. C'en est trop pour mourir d'un supplice inhumain; 
Mais, sous le faux-semblant de l'intérêt du prince, 
Désoler en un an la plus riche province. 
Faire gémir le peuple, accabler l'équité, 
Se faire une Vertu de son iniquité. 
Immoler tous les jours d'innocentes victimes, 
Et remporter enfin, pour lé fruit de ses crimes» 
Le repos malheureux de n'en connottre plus; 
Voilà, voilà des faits dont se sont prévalus 
Ceux qu'on a vus par là mériter l'alliance 

(*) On lit et au lien de ou dans toutes les élitioDS modcraei. 
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D'an duc ec pair, ou bien d*iiii maréchal de France. 
Vbt cent bouches d'airain mettre nne ville à bas. 
Ravir une province» enlever des états, 
Déposséder des rois affermis sur le trône. 
Leur 6cer en un jour la vie et la couronne; 
Précipiter enfin cent pecq>les dans les fers, 
Et porter Tépouvante aux coins de fnnivers; 
ITest-ce pas là courir de victoire en victoire. 
Et faire des exploits d'étemelle méinoire? 
Répandre un peu de sang, c'est être un assassin, 
Cest écre d'un gibet rhonneur et le butin : 
Mais de ruisseaux de sang inonder les campagnes. 
De morts et de mourants élever des montagnes, 
Immoler Funivers à toute sa fureur; 
A force de trépas, de carnage, et d'horreur, 
Obliger le soleil à rebrousser sa course, 
Et révolter les eaux contre leur propre source : 
Que fltes-vous jamais, illustres conquérants. 
Pour mériter le nom d'invincibles, de grands. 
Que ces fameux forfaits que l'univers admire? 
N'est-ce pas à ce prix qu'on achète un empire? 
Et vous eât-on jamais élevé des autels. 
Si vous n'eussiez été qu'à demi crimmels? 
Pourquoi commandes-tu que je perde la vie, 
Dit ce corsaire un jour au vainqueur de l'Asie F * 
Ce fut toi qui m'appris, en pillant l'univers. 
Le métier malheureux de voler sur les mers : 
Nous exerçons tous deux le même art de piraté ; ^ 
En cela différents, que toi dessus TEuplirate 
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Tu ravis tou€ les jourè des. enipireis ncuveaiKt, 

Et que moi je ne prends sur mer que des vdisseaiix. 

N'avoit-il pas xaison ? Car si , pour le bien pjpëudre , ' 

Le corsaire eût été plus voleur qu'Alexandre , 

Par un fâcheux revers alors on aûroit vu 

Le premier sur le trône, et le second pendu. * 

La plus belle action n'est bien souvent qvLUn vice. ^ 

Romains, vous renseigniez, quand du dernier suppKcb 

Vous punissiez vos fi]s en criminels d^état, ^ 

Quand ils avoient vaincu sans Tordre du^séoat. 

De si hautes vertus, de si rares maximes. 

Par leur trop de hauteur dégénèrent en crimes; 

Et le crime élevé, et d'éclat revêtu *, 

Perd son nom dans son vol, et se change en vertu. 

Que je te plains, hélas! malheureuse duchesse, 

D'être du campagnard et du clerc la maîtresse! 

Tu vois depuis quinze ans dans ton indigne emploi 

Ta honte tous les jours s'élever contre toi. 

Si, comme une Laïs, ou comme une Faustère, 

Tu pouvois captiver les maîtres de la terre. 

Et t'élevant enfin par quelque coup d'éclat, 

Devenir les amours d'un ministre d'état ; 

Alors, certes alors, ennoblie, estimée, 

Tu verrois de ton sort changer la renommée ; 

Tu verrois dans l'état tout soumis à tes lois; 

(*) Dans les éditioDS faites depuis celle de 1 78 1 , pour sauyer Thia- 
ttts, élevé, et ^ on a corrige aîusi : 

Et le crime élevé , dt yloirt rcTétu. 
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Seule ta donoerois le$ ckarges, les emplois , 
Qai ta Tondroia iroil par la ville en carrosse; 
Tu Terrois à tes pieds et Vépée et la crosse ; 
Et la France viendroit , ne jurant que par toi^ 
Timplorer, comme on fait le tout-puissant LouTois. 
Plutôt que d'^uiser une telle matière^ 
Je compterois vingt fois combien au cimetière 
Pilon, rhomme aux pardons, a feit porter de corpe, 
Combien au jeu Robert a perdu de trésors, 
Et combien la Milieu, la beauté de notre Age, 
A de fois en un an recrépi son visage. 
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EPITRE VI 



A M 

Si tu peux te résoudre à quitter ton logis. 

Où For et Fontremer brillent sur les lambris, 

Et laisser cette table atec ordre servie, 

Viens, pourvu que Famour ailleurs ne té convie, 

Prendre un repas çhe« moi demain^ derni^ janvier, 

Dont le seul appétit sera le cuisinier. 

Je te garde kvec soin, mieux que mon patrimoine, 

D'un vin exquis, sorti des pressoirs de ce moine 

Fameux dans Ovilé» plus que ne fut jamais 

Le défenseur du clos vanté par Rabelais. 

Trois convives connus, sans amour, sans afjBEiires, 

Discrets, qui n'iront point révéler nos mystères. 

Seront par moi choisis pour orner le festin. 

Là, par cent mots piquants, ^ifants nés dans le vin, 

Nous donnerons Fessor à cette noble audace 

Qui fait sortir la joie et qu'avcMieroit Horace. 

Peut-âtre ignores-tu dans quel coin reculé 
J'habite dans Paris, citoyen exilé. 
Et me cache aux regarda du profene vulgaire ?- 
Si tu le veux savoir, je vais te satisfaire. 
Au bout de cette rue où ce grand cardinal, 
Ce prêtre conquérant, ce prélat amiral^ 
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LaÎMa pour moDument une triste fontaine, 

Qai fait dire au passant, cpie cet homme, en sa haine. 

Qui du trAne ébranlé soutint tout Iç fardeau. 

Sut répandre le sang plus largement que Feau, 

S^éléye une maison modeste et retirée, 

Dont le chagrin surtout ne connoît point Fentrée : 

L*œil voit d'abord ce mont dont les antres profonds 

Fournissent à Paris Thonneur de ses plafonds; 

Où de trente moulins les ailes étendues 

M apprennent chaque jour quel vent chasse les nues : 

Le jardin est étroit; mais les yeux satisfaits 

SY promènent au loin sur de vastes marais. 

Cest là qu^eu mille endroits laissant errer ma vue, . 

Je vois croître à plaisir Foseille et la laitue; 

Cest là que, dans son temps, des moissons d'artichauts 

Du jardinier actif secondent les travaux. 

Et que de champignons une couche voisine 

Ne fiait, quand il me platt, qu'un saut dans ma cuisine : 

Là, de Vertumne enfin les trésors précieux 

Charment également et le goût et les yeux. 

Dans le sein fortuné de ce réduit tranquille. 

Je ne veux point savoir- ce qu'on fait dans la ville ; 

J^ignore si Paris fiait des feux pour la paix; 

Mes yeux n'y voyent point un maudit Bourvalais 

Dans un char surdoré jouir avec audace 

Des regards indignes dont chacun le menace; 

Je n'entends point crier tant de nouveaux.... 

De Favare cefveau de.... sortis. 

Libre d'ambition, d'amour, de jalousie, 
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Cynique mitigé, je jouis de la vie; 

Et, pour comble de bien , dans ce lieu retiré, 

Je n'y connus jamais ni M.... ni G.... 

Dans Ce logis pourtant humble et dont les tentures 

Dans Feau des Gobelins n ont point pris leurs teintures, 

Où Mansart de son art ne donna point les lois, 

Sais-tu quel hôte, ami, j'ai reçu quelquefois? 

Enghien, qui, ne suivant que la gloire pour guide, 

Vers l'immortalité prend un vol si rapide^ 

Et que Nenvinde a vu, par des faits inouis, 

Enchaîner la victoire aux drapeaux de Louis. 

Ce prince respecté, moins par son rang suprême 

Que par tant de vertus qu'il ne doit qu'à lui-même, 

A fait plus d'une fois, fatigué de Marly, 

De <re simple séjour un autre Chantilly» 

Conti, le grand Conti, que la gloire environne ^ 

Plus orné par son nom que par une couronne, » , 

Qui voit, de tous côtés^ du peuple et des soldats 

Et les cœurs et les yeux voler devant ses pas; ^ 

A qui Mars et TAmour donnent , quand il commande, 

De myrte et de laurier une double guirlande ; 

Dont l'esprit pénétrant, vif et plein de clarté, 

Est un rayon sorti de la Divinité; 

A daigné quelquefois, sans bruit, dans le silence, 

Honorer ce réduit de sa noble présence. 

Ces héros, méprisant tout l'or de leurs buffets ; 

Contents d'un linge blanc et de verres biçn nets , 

Qui ne recevoient point la liqueur infidèle 

4. aG 



4os POÉSIES DIVERSES. 

Que Rousseau ■ fit cbez lui d'une main criminelle. 
Ont souffert un repas simple et non préparé, 
Où Tart des cuisiniers, sainement ignoré, 
fTétaloit point au goût la funeste élégance 
De cent ragoûts divers que produit rabondance, 
Mais où le sel attique, à propos répandu, 
Dédommageoit assez d'un entremets perdu. 

Cest à de tels repas que je te sollicite; 
C'est dans cette maison où ma lettre t'invite. 
Ma servante déjà , dans ses nobles transports, 
A fait ii àtXkX chapons passer les sombres bords. 
Ami, viens donc demain; avant qu'il soit une heure. 
Si le hasard te iait oublier ma demeure. 
Ne va pas t'aviser, pour trouver ma maison, 
Aux gens des environs d'aller nommer mon nom ; 
Depuis trois ans et plus, dans tout le voisinage, 
On ignore, grâce au ciel, mon nom et mon visage * : 
Mais demande d'abord où loge dans ces lieux 
Un homme qui, poussé d'un désir curieux. 
Dès ses plus jeunes ans sut percer où l'aurore 
Voit dé ses premiers feux les peuples du Bosphore; 
Qui, parcourant le sein des infidèles mers, 
Par le fier Ottoman se vit chargé de fers; 

(i) Afarchand de Tio. 

(*) Ce Ten est conforme à rédidon de 1731. Mais, comme il y a 
une syllabe de trop, on Fa corrige ainsi dans la plupart des éditions 
faites depuis : 

On ne sait , {race au ci«l , moa nom ni mon Tisane. 
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Qui prit, rompant sa chaîne, une nouvelle course 
Vers les tristes Lapons que gèle et transit TOurse, 
£t s'ouvrit un chemin jusqu'aux bords retirés 
Où les feux du soleil sont six mois ignorés. 
IMes yoisii^s ont appris Fhistoire de ma vie, 
Dont mon valet causeur souvent les désennuie. 
Demande-leur encore où loge en ces marais 
Un magistrat quon voitlrarement au palais; 
Qui revenant chez lui lorsque chacun sommeille. 
Du bruit de ses chevaux bien souvent les réveille ; 
Chez qui l'on voit entrer, pour orner ses celliers, 
Force quartauts de vin, et point de créanciers. 
Si tu veux, cher ami^ leur parler de la sorte, 
Aucun ne manquera de te montrer ma porte. 
■Cest là qu au premier coup tu verras accourir 
Un valet diligent qui viendra pour t'ouvrir : 
Tu seras aussitôt conduit dans une chambre 
Où Ton brave à loisir les fureurs de décembre. 
Déjà le feu, dressé d'une prodigue main, 
S'allume en pétillant. Adieu jusqu'à demain. 
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SUR LE MARIAGE. 

STANCES ". 

En ce temps malheureux où tout le genre humain , 
La flamme et le fer à la main, 
Ne traTaille qu'à se défaire. 
On ne sauroit trop honorer 
Ceux qui, d*humeur plus débonnaire, 
Ne cherchent qu à le réparer. 

L'Hymen, pour repeupler là terre, 
Au lieu d un vain honneur que vous offre la guerre, 

Vous donnera de Trais plaisirs. 
On ne trouvera point votre nom dans Thistoire : 

Mais vivre au gré de ses désirs 
Vaut bien mieux qu'une mort avec un peu de gloire. 

Ne divertissez point les fonds 
Destinés pour la paix de votre mariage : 
Encore aurez- vous peine, usant de ce ménage, 
A payer toutes les façons 
Que demande un si grand ouvrage. 

(i) Quoique ces Stances soient imprimées dans les quatre différen- 
tes éditions des Poésies de M. Pavillon, de l'académie françoise, on 
ne pense pas contredire les éditeurs, en attribuant à M. Regnard des 
yen qu'il a mis au rang de ceux dont il se dit auteur. 
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Pour être heureux époux, soyez toujours amant; 

Que, bien plus que le sacrement, 

L'amour à jamais vous unisse; 
Et pour faire durer le plaisir entre vous , 

Que ce soit lamant qui jouisse 

De tout ce qu on doit à Fépoux. 

Pour vivre sans débat dans votre domestique. 

Vous n'avez qu'un moyen unique ; 

Et je vais vous le découvrir. 
Ne vous entêtez point d'être chez vous le maître; 

Mais, si l'on veut bien le souffrir, 

Contentez-vous de le paroître. 

Quoi qu'on vous vienne débiter, 
Que rien ne vous fasse douter 
Que votre épouse est toujours sage; 
Car, sans cet article de foi, 
Qu'on doit croire toujours, et souvent malgré soi, 
Point de salut en mariage. 



SONNET. 

Jardin délicieux, que Fart et la nature 
S efforcent d'enrichir par un concours égal, 
Où cent jets d'eau divers, élançant leur cristal, 
Des couleurs de Fins retracent la peinture : 

Cabinets toujours verts, rustique architecture, 
A qui jamais Thiver ne put faire de mal, 
Qui, bordant à Fenvi les rives d'un canal, 
Répètent danales eaux leur charmante figure : 

Parterres enchantés, lauriers, myrtes, jasmins. 
Que Flore prit plaisir de planter de ses mains, 
Et qui font Fornement de la saison nouvelle : 

Dans le charmant réduit de tant d aimables lieux, 

Moins faits pour les mortels qu'ils ne sont pour les dieux ^ 

Qu'il est doux à loisir de pousser une selle L 
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DIVERTISSEMENT 

A METTRE EN MUSIQUE. 

Une troupe de Joueurs, dont douze habillés comme les figures 
des cartes, Rois, Dames, et Valets, conduits par la Fortune. 

MARCHE POUR LES JOUEURS. 

4 

LA FORTUNE. 

Je suis fille du Sort, inconstante et légère ; 
Tout fléchit sous ma loi : 
De tous les dieux que Tunivers révère, 
Aucun n'a plus d'autels ni plus de yœux que moi. 

Je donne à mon gré les richesses ; 
Tout mortel à me suivre employé tous ses soins : 
Je comble souvent de caresses 
Ceux qui les attendent le moins. 

Vous, qu'une ardeur fidèle 
Attache à mes pas chaque jour, 
Faites voir ici votre zélé ; 
Méritez les feTeurs qu'on espère à ma cour. 

AIR pour les Suivants de la Fortune , et pour les Cartes, 

LE CHOEUR. 

Nous tous, qu'un soin fidèle 
Attache à ses pas chaque jour. 
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Faisons Toir ici notre zélé; 
Méritons les fitTeurs qa on espère à sa cour. 

AIRS ponr les Soiyaxits de la Fortune, et pour les Joueurs, 

travestis en figures de cartes. 

LN JOUECR, UN AMANT. 

LE JOUEUR. 

Vous qui suivez rAmour, votre* joie est conunune; 
Le jeu seul peut nous rendre heureux. 

l'amant. 
Infortunés Joueurs, qui suivez la Fortune, 
L'Amour seul kxt qu un cœur n est jamais malheureux. 

LE JOUEUR. 

Quel plaisir de languir auprès d'une cruqlle 
Qui vous vend bien cher ses rigueurs? 

l'amant. 

Quel plaisir de languir auprès d une infidèle 
Dont on doit craindre les faveurs? 

LE JOUEUR. 

La Fortune et ses biens flattent notre espérance^ 
Et peuvent combler nos désirs. 

l'amant. 
L'Amour et ses douceurs auront la préférence; 
Même dans ses chagrins on trouve des plaisirs. 

(*) Quoique je n*aie trouvé votre que dans FéditioB de lySi , et 
que toutes les autres éditions que j*ai consultées portent notre, j'ai 
cru devoir conserrer la première leçon : il me semble même que notr€ 
fait un contresens. 
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LE JOUEUR. 

C'est la Fortune qp'il faut suivre ; 
Tôt ou tard elle rend contents. 
L'Amour à mille maux nous livre, 
Et ses biens trop tardifs s^attendent trop long-temps. 

l'amant. 
C'est l'Amour qu'il faut suivre j 
Tôt ou tard il nous rend contents* 

LA FORTUNE. 

^ Votre querelle m'importune; 

La Fortune et l'Amour sont unis dans ce jour : 

Rarement on est bien avec l'Amour, 

Quand on est mal avec la Fortune. 

(On recomipence l'air des joueurs déguises. ) 

LA FORTUNE. 

Vos jeux ont eu pour moi de sensibles appas; 
Je reconnoîtrai votre zèle. 
Venez, suivez mes pas 
Où * la Fortune vous appelle. 

LE CHOEUR. 

Allons, suivons ses pas; 
La Fortune nous appelle '. 

(*) Je n'ai trouvé ce mot où que dans l'édition de 1 78 1 . 
(i) Le surplus de ce divertissement ne s'est pas trouvé parmi le» 
papiers de M. Regnard après son décès. 
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POUR M" L. 

AIR. 

VaIHEMekt je cherche qael crime 
Rend TOtre coarroux légitime; 
L*amour contre vous me défend. 
Qu'ai-je dît, ou qu'ai-je pu £ûre? 
Mais je ne puis être innocent, 
Puisqu*enfin j'ai su vous déplaire. 

En vain famonr me justifie ; 
Je traîne une odieuse vie : 
Heureux si je perdois le jour! 
Que me sert-il, dans ma tristesse, 
D'être si bien avec Famour 
Et si mal avec ma mattresse? 



POUR LA MÊME, SUR SA MALADIE. 

Elle est en proie à mille peines; 
Un feu dévorant dans ses veines 
Chaque jour vient s'y receler : 
Une fièvre ardente consume 
Celle qui ne devroit brûler 
Que des feux que TAmour allume. 
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CHANSON 

Pour M^^' LOYSON s en 1702. 

Pour la Doguine 
Qu'un autre se laisse enflammer: 
Si je n'ayois point vu Tontine, 
Je pourrois me laisser charmer 

Par la Doguine. 

Ou brune ou blonde. 
Tontine charme également ; 
Et, pour contenter tout le monde. 
Elle est altematiTement 

Ou brune ou blonde. 

Sur son visage 
Mille petits trous pleins d'appas 
Des Amours sont le tendre ouvrage; 
Sans compter ceax qu'on ne voit pas 

Sur son visage. 

Sa belle bouche 
Est pleine de ris et d'attraits; 
Elle ne dit rien qui ne touche : 
L'Amour a choisi pour palais 

Sa belle bouche. 

^i) Dant leur société, Vgânét s'appelok Doguine s la cadttte^ 
Tontine. 
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Sa gorge ronde 
Est de marbre, à ce que je croi; 
Car mortel encor dans le monde 
ITa vu que des yeux de la foi 

Sa gorge ronde. 

Qu elle est charmante 
Avec les accents de sa Toix ' ! 
Ou quand une corde touchante 
Parle tendrement sous ses doigts.^ 

Qu elle est charmante ! 

De la Doguine 
Je veux célébrer les attraits; 
Elle est digne sœur de Tontine : 
Ami, verse-moi du vin frais 

Pour la Doguine. 

Qu'elle est aimable , 
Quand Bacchus la tient sous ses lois l 
Mais bien qu elle triomphe à table , 
L'Amour ne perd rien de ses droits. 

Qu elle est aimable ! 

Tous, à la ronde. 
Vidons ce verre que voilà; 
C'est à cette charmante blonde ^ : 

(i) Mademoiselle Tontine éioit grande musicienne; elle chantoît 
bien, et jouoit du clavecin parfaitement. 

(2) L'atnée étoit blonde, b cadette étoit brane. 
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Peut-être elle nous aimera 
Tous, à la ronde. 



AUTRE COUPLET 

POUR LES DEUX SŒURS, en 170a. 

Sur l'air de Joconde. 

Chez vous, pour vous faire la cour. 

Prince et marquis se range ; 
N'y pourrai-je point quelque jour 

Voir le prince d'Orange? 
Le roi, pour finir nos malheurs. 

Met la taxe par tête; 
Mais vous la mettez sur les cœurs : 

L'impôt est plus honnête. 
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CHANSON 

Faite a Gbillon, pour M"»*» LOYSON, 

IN 1703. 

Pour passer doucement la vie 
Avec mes petits revenus, 
Ici je fonde une abbaye, 
Et je la consacre à Bacchus. 

Je veux qu'en ce lieu chaque moine 
Qui viendra pour prendre Thabit, 
Apporte, pour tout patrimoine, 
Grande soif et bon appétit. 

Les vœux qu^en ce temple on doit faire 
Ne peuvent point nous alarmer : 
Long repas et courte prière, 
Chanter, dormir, et bien aimer. 

Renaud nous chantera mâtine. 
Très courte, de peur d'ennuyer: 
Je donne à Duché > la cuisine; 
D'A vaux prendra soin du cellier. 

Pour empêcher que les richesses 
Ne tentent le cœur de quelqu'un, 

(i) M. Duché, auteur d'Absalon, mort en 1704- 
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L'argent, le vin, et les mattresses. 
Tous les biens seront en commun. 

Chacun aura sa pénitente, 
Conforme à ses pieux desseins; 
Et , telle qu une jeune plante , 
La cultivera de ses mains. 

Si la belle a quelque scrupule. 
Le sage directeur pourra 
La mener seule en sa cellule, 
Lui lever les doutes qu elle a. 

Afin qu'aucun frère n'en sorte. 
Et fasse sans peine ses vœux, 
Il sera gravé sur la porte : 
Ici l'on fait ce que l'on veut. 

L'Amour, jaloux de la victoire 
Que Bacchus remporte en ce jour, 
Veut aussi partager sa gloire , 
Et fonder un temple à son tour. 

Pour abbesse il vous a choisie ' ; 
La lettre est écrite en vos yeux : 
Pour être avec plaisir suivie, 
Pouvoit-il jamais choisir mieux? 

(i) Mademoiselle LoysonraÎDée, née à Paris en 1667, morte en 
noTembre 17 1 7 , âgée de cinquante ans. 
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Si nous recevons dans la troupe 
D'aussi belles moeurs I désormais, 
Je jure y en vidant cette coupe » 
LWdre ne finira jamais. 

Vous, ma sœur >, qui, pleine de zèle, 
Parmi nous voulez bien venir, 
L*amour en ce lieu vous appelle : 
L'amour vous y doit retenir. 

En regardant ce beau visage, 
Qui comme une fleur doit passer, 
I^'en présumez pas davantage ; 
Songez seulement d'en user. 

On reçoit ici la licence 
De donner tout à ses désirs ; 
Et Ton n'y fait d'autre abstinence 
Que de chagrins et de soupirs. 

Ainrer, boire, point de contraintes, 
Chérir ses frères comme soi; 
Voilà nos maximes succinctes, 
Nos prophètes et notre loi. 

(i) Les deux demoiselles Loyson. 

(a) Mademoiselle Loyson la cadette, née à Paris eo 166B , morte 
tn mars 1 767 , âgëe de quatre-viog^rdix ans. 



EPIORAMME • 

Sur un auteur dont quelques ouvrages posthumes étoient 
fort piquants et fort satiriques. 

Dans ces yers beaux à merveille , 
Qai semblent venir du ciel, 
Ou sent la douceur du miel 
Et Faiguillon de fabeille ; 
Mais si Fabeille toujours 
Trouve la fin de ses jours 
Dans sa piqûre caustique, 
Damon, dis-moi par quel sort 
Ici ton aiguillon pique 
Seulement après ta mort? 

(i) SuppléoBent aux poëiies fagitiTes de Regnard. 

Ces vers , attribués à Regnard, insérés sous son nom dans un 
recueil de poésies, en deux volumes in-ia, imprimé k la Haye, 
chez Henri Van-Bulderen, en I7i5, page 198, tome H, ne se 
trouvent pas dans la dernière édition de $es œuvres. 
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SATIRE 
CONTRE LES MARIS. 



37, 



PREFACE. 

QiTEliQUE chose que je dise contre le mariage, 
mon dessein n est pas d'en détourner ceux qui 
y sont portés par une inclination naturelle, mais 
seulement de faire voir que les dégoûts et les 
chagrins qui en sont presque inséparables vien- 
nent pour l'ordinaire plutôt du côté des maris 
que de celui des femmes, contre le sentiment de 
M. Despréaux. J'espère qu'en faveur de la cause 
que j'entreprends, on excusera les défauts qui 
se trouveront dans cette Satire : je me flatte du 
moins que les dames seront pour moi; et, à l'a- 
bri d'une si illustre protection , je ne crains point 
les traits de la critique la plus envenimée. 
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SATIRE 

CONTRE LES MARIS: 



ly ON, chère EuDOXÊ, non, je ne puis plus me taire ; 
Je yeux te détourner d^un hymen téméraire : 
D'autres filles, sans toi, vendant leur liberté. 
Se (chargeront du soin de la postérité; 
D autres s^embarqueront sans crainte du naufrage : 
.Mais toi, voyant Técueil, sans quitter le rivage,^ , 
Tu n'iras point, esclave asservie à Famour, 
Sous le joug d'un époux t'engager sans retour, 
Ni, d'un servile usage approuvant l'injustice. 
De tes biens , de ton cœur lui faire un sacrifice; 
Abandonner ton ame à mille soins divers , 
Et toi-même, à jamais, forger tes propres fers. 

Ne t'imagine pas que l'ardeur de médire 

Arme aujourd'hui ma main des traits de la satire, 

Ni que par un censeur le beau sexe outragé 

Ait besoin de mes vers pour en être vengé : 

Ce sexe plein d'attraits, sans secours et sans armes, 

Peut assez se défendre avec ses propres charmes ; 

Et les traits d'un critique affoibli par les ans 

Sont tombés de ses mains sans force et languissants. 
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lia SATIRE 

Mon esprit autrefois, enchanté de ses rimes. 

Lui comptoit pour Tortus ses satiriques crimes , 

Et livroit avec joie à ses nobles fureurs 

Un tas infortuné d'insipides auteurs; 

Mais je n*ai pu souffrir <|u*une indiscvète ^em^ 

Le forçât , vieux athlète, à rentrer dans Farène; 

Et que, laissant en paix tant de mauvais écrits. 

Nouveau prédicateur, il vtnt, en cheveux gris, 

D*un esprit peu chrétien, blâmer de chastes flammes. 

Et, par des vers malins, nous faire horreur des femmes. 

Si Fhymen après soi traîne tant de dég^outs, 

On n'en doit imputer la faute qu aux époux ; 

Les femmes sont toujours d'innocentes victimes, 

Que des lois d'intérêt , que de fausses maximes 

Immolent lâchement à des maris trompeurs» 

On ne s'informe plus ni du sang ni des mœurs. 

Crispin, roux et Manceau, vient d'épouser JuUej 
Il est du genre humain et Fopprobre et la lie : 
On trouveroit encore , à quelque vieux pilier, 
Son dernier habit vert pendu chez le fripier. 
Par ses concussions, fatales à la France, 
Il a déjà vingt fois affronté la potence ; 
Mais cent vases d'argent parent ses longs buffets; 
Avec peine un milan traverse ses guérets : 
Que faut-il davantage? aujourd'hui la richesse 
Ne tient-elle pas lieu de vertu, de noblesse ; 
Et, pour faire un époux, que voudroit-on de plus 
Que dix terres en Beauce, avec cent mille écus? 



CONTRE LES MARIS. 4ît 

Regarde Dorillas, cet échappe d'Ésope, , 
Qu'on ne peut discerner qu ayec «n microscope^ 
bont le corps de travers et l'esprit plus mal feit , 
D'un Thersite à nos yeux retrace le portrait : 
Que t'en semble, disHnoi? pense»-ttt qu'une fille ^ ' 
Qui n'a vu cet amant qu'à travers une grille, 
•Et qui, depuis dix ans, nourrie à Port-Royrf, 
A passé du parloir dans le lit nuptit|l , 
Puisse garder long-temps une forte tendresse 
En faveur d'un mari d'une si rare espèce. 
Quand la ville et la cour présentent à ses yeux 
Des flots d'adorateiirs qui la méritoient mieux? 

Mais je veux que dit ciel une heureuse influence 
Rassemble en ton époux et mérite et naissance : 
Infortuné joueur , il perdra tous tes biens ^ ' 
Qu'un contrat malheureux confond avec les siens. 

Entrons dans ce brelan, où s^arréte à la porte 

Des laquais mal payés la.maligne cohorte. 

Vois les cornets en l'air jetés avec transport, 

Qu'on veut rendre garants des caprices du sort; 

Vois CCS pâles joueurs, qui^ pleins d'extravagance^ 

D'un destin insolent affrontent l'inconstance, 

Et sur trois dés maudits lisent l'arrêt fatal 

Qui les condamne enfin d'aller à Thèpital. 

Pénétrons plus avant. Vois cette table ronde,' 

Autel que l'avarice éleva dans le monde ^ 

Où tous ces forcenés semblent avoir f^it vœu - •* 
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De se sacrifier au noir dânon da jeu. 

Vois-tu flor cette carte un contrat disparottre ? 

Sur cette autre un diâteau prêt à changer de maître ? 

Quel soudain désespoir saisit ce malheureux, 

Que vient d^assassiner un coupe-gorge affreux? 

Mais fuyons : sous ses pieds tous les parquets gémissent 

De serments tout nouveaux les plafonds retentissent ; 

Et y par le sort crud d'une fotale nuit , 

Je vois enfin Galet à Tanmône réduit. 

Sa femme cependant, de cent frayeurs atteinte , 

Boicchea elle à longs traits et le fiel et labsyntfae; 

Ou, traînant après soi d'infortunés enfants. 

Va chercher un asile auprès de ses parents. 

Barpagon est atteint de toute autre folie. 
Le ciel Favantagea d'une femme accom^die : 
Il reçu( pour sa dot plus d'écus à-la-fois 
Qu'un balancier n'en peut réformer en six mois. 
Sa femme se flattoit de la douce espérance 
De voir fleurir chez elle une heureuse abimdance ; 
Elle croyoit au moins qjue deux ou trois amis 
Pourroient, soir et matin, à sa table être admis ; 
Mais Harpagon j aride, et presque diaphane 
Par les jeûnes cruels auxquels il se condamne , 
Ne reçoit point d'amis aux dépens de son pain : 
Tout se ressent chez lui des langueurs de la faim. 
Si, pour fournir aux frais d'un habit nécessaire. 
Sa fenune lui demande une somme légère, 
Son visage soudain prend une autre couleur ; 
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Ses valets sont en butte à sa mauvaise humeur : 
Li^a varice bientôt au teint livide et blême , 
Sur son coffre de fer va s'asseoir elle-même. 
Pour ne le point ouvrir, il abonde en raisons : 
Ses hôtes , sans payer ^ ont vidé ses maisons ; 
D'nn vent venu du Nord la maligne influence 
A moissonné ses fruits avec son espérance ; 
Ou de fougueux torrents , incmdant ses vallons , 
Ont noyé , sans pitié , Tbonneur de ses sillons. 
Ainsi toujours rétif ^ rien ne fléchit son ame. 
Pour avoir un habit, il faudra que sa femme 
Attende que la mort ^ le mettant au cercueil , 
Lui fasse enfin porter Un salutaire deuil. 

Mais pourquoi, diras-tu, cette injuste querelle? 
Les époux sont-ils faits sur le même modèle? 
Alcipe n'est-il pas exempt de ces défauts 
Que tu viens de tracer dans tes piquants tableaux? . 
D^accord. Il est bien fait, généreux, noble et sage; 
Mais à se ruiner son propre honneur Tengage. 

Sitôt que la victoire , un laurier à la ipnain , ^ 
Appellera Louis* sur les rives du Rhin ; , 

Que des zéphyr» nouveaux les fécondes haleines- 
Feront verdir nos bois, et refleurir nos plaines; 
Ses miulets importuns, bizarrement ornés, 
Et d'un airain bruyant partout environnés , 
Sous des tapis brodés se suivant à la fiie, 
A pas majestueu3( traverseront la ville. . : . :^ 
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Tout le penple, attentif an bruit de ces mulets^ 
Verra passer au Imn surtout, fourgons, yalets, 
Chevaux de main frin{vants, insultant à la terre/ 
Pompe digne en efifet des enibnts de la guerre 1 
Mais, pour donner Tessor à ce noble embarras^ 
Combien chez le notaire a-t-'il feit de coiatrats? 
Les joyaux de sa femme ont été mis en gage ; 
D*un somptueux buffet le pompeux étalage, 
Que du dâ>ris commun il n'a pu garantir; 
Rentre cbes le marchand éi^oiï IVxi la vu sortir; 
Pour assembler un fonds de deux mille pistoles ; 
Combien, nouveau protée, a-t»ii joHé de réles ! 
Combien a-t-il tait voir que lé plus fier guerrier 
Est bien humble aujourd'hui devant un usurier! 
n part enfin, et mène avec lui Fabondance; 
Tout le camp se ressent de sa noble dépensé : 
Des cuisiaiers fameux, pour lui fournir des mets^ 
Épuisent chaque jour les mers et les fbréts; 

Que fait sa femme alors? Dans le fon^ dSnl village 
Elle va, sans argent, déplorer son veuvage. 
Dans ses jardins déserts proménei^ sa dduleur ^ 
Et des champs paresseux exciter la lenteur^ 
On voit, six mois après , tout ce train inagnifiqcrey 
Héduit à la moitié, revenir foible ^ étique r 
' On voit sur les chemins Féquipage en iambè£fux^ 
Des mulets décharnés^ des ombres de chevaux^ 
Qui, dans ce triste état n'osant presque paroître. 
S'en vont droit au mardié chercher iin nouveau mafcré/ 
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Cependant au printemps il faut recommettcer ; 
Il fattt sur nouveaux frais emprunter, dépenser. 
Mais nous verrons bientôt une liste cruelle 
Du trépas de l'époux apporter la nouvelle : 
£t, pour payer enfin de tristes créanciers, 
Il ne laisse après lui qu'un tas de vains lauriers. 

Il est d'autres maris volages, infidèles, 
Fatigants , damerets , tyrans nés de« ruelles , 
Qu'on voit malgré l'hymen et ses sacrés flambeaux, ' 
S'enrôler chaque jour sous de nouveaux drapeaux ; ' 
Qui d'un cœur plein de feux à leur devoir contraires, 
Encensent follement des beautés étrangères : 
Le soin toujours pressant de leurs galants exploits, ' 
En vingt lieux différents les appelle à-Ia-fois. 

Agathon dans Paris coiirt à bride abattue : 
Malheur à qui pour lors est à pied dans la rue! 
D'un et d'autre côté ses chevaux bondissants , 
D'un déluge de boiie inondent les passants : 
Tout fuit aux environs , chacun cherche un asile \ 
Avec plus de vitesse il traverse la ville 
Que ces courriers poudreux que l'on vit les premiers 
Du combat de Nerwinde apporter les lauriers , 
Et qui de la victoire empruntèrent les ailes , 
Pour en donner au roi les premières nouvelles. 
De cet empressement le sujet inconnu 
Quel est-il en effet? Hé quoi! Fi'gnores-tu ? 
Il ya, fade amoureux, de théâtre en théâtre, 
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Eq>oser on habit dont il est idolâtre. 
Dans le même moment on le retrouve au Coura; 
Hors la file, au grand trot» il y &it plusieurs tours. 
Tout hors d'haleipe enfin il entre aux Tuileries, 

« 

Cherchant partout matière à ses galanteries. 

Il reçoit tous les jours mille tendres billets; 

Ses bras sont jusqu^au coude entourés de portraits; 

On voit briller dans For des blondes et des brunes , 

Qn*il porte pour garants de ses bonnes fortunes : 

Aux yeux de son épouse il en fait vanité. 

II prétend qu*en dépit des lois de Téquité, 

Sa femme lui conserve une amour étemelle, 

Tandis qu'il aime ailleurs, et court de belle en belle. 

D'autres amours encor... Mais non, d'un tel discours 

n ne m'est pas permis de prolonger le cours : 

Ma plume se refuse à ma timide veine. 

Eût-on cru que le Tibre eût coulé dans la Seine, 

Et qu'il eût corrompu les mœurs de nos François , , 

Pour consoler le Bbin de leurs fameux exploits? 

Je voudrois bien, Eudoxe, abrégeant la matière. 
Calmer ici ma bile , et finir ma carrière ; 
Mais puis-je supprimer le portrait d'un époux 
Qui, sans cesse agité de mouvements jaloux, 
Et paré des dehors d'une tendresse vaine. 
Aime, mais d'un amour qui ressemble à la haine? 

AUdor viçnt ici s'offrir à mon pinceau. 
Il est de sa moitié l'amant et le bourreau^ 
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Partout il la poursuit; sanà cesse il la querelle; 

Il ne peut la quitter ni demeurer près d'elle. 

L'erreur au double front, le dévorant ennui, 

Les funestes soupçons vole^tit autour de lui ; 

Un geste indifférent, un regard sans étude, 

Va de son cœur jaloux aigrir Finquiétude. 

Sans cesse il se consume ei\ projets superflus; 

Il voit , il entend tout , il en croit encor plus ; " 

Il est, malgré ses soins et ses copstantes veilles, 

Aveugle avec cent yeux, sourd avec cent oreilles. 

Cbaque objet de son cœur vient arracher la paix ; 

Marbres, bronzes, tableaux, portiers, cochers, laquais, 

Ceux même qu^aux déserts de 1 ardente Guinée 

Le soleil a couverts d'une peau basanée. 

Tout lui parott amant fatal à son honneur; 

il craint les héritiers de plus d'une couleur. 

Qu'un folâtre zéphyr, avec trop de licence j 

Des cheveux de sa femme ait détruit l'ordonnance, 

Sa main s'arme aussitôt du fer et du poison ; 

D'un prétendu rival il veut, tirer; raison. 

Si la crainte des lois suspend sa frénésie, 

Pour l'immoler cent fois il lui laissé la vie : 

Dans quelque affreux château, retraite des hiboux, 

Dont quelque jour peut-être il deviendra jaloux, 

Il la tratne en exil comme une criminelle ; 

Et pour la tourmenter il s'enferme avec elle. 

Dans ce sauvage lieu, des vivants ignoré j 

D'un fossé large et creux doublement entouré. 

Cette triste victime, aCBigée, éperdue, 
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Sur les fonestes bords croit être âeaoendue/ 
Lorsque la Parque enfin^ réponiantià ses vœux. 
Vient terminer le eews de ses )<>uk^ malheureux. 
Nomme-moi, si ta peux, quelque mari sans Tiee, 
Ma muse, est toute {urâte à kii pendre justice. 
Sera-ce LicidaSy qui met , avec édat ^ 
Sa femme en «n coureiity par airét du sénat; 
Et qui, trois mois après derenu doux et sage, . 
Célèbre an un parloir un second mariage? 
Sera*ce Lisimany qui tocgours entêté^ 
Convoque arec grand bruit toute la Faculté; 
Et sur son sort douteux consultant Hàppocrate, 
Fait qu^aux yemxdhBi public son désboatoeur éclate? 
Quel cbamp , si je porloîfr d'un ^oux* furievx , 
Qui, profonant sav» cesse un cbef-d'oenomrdes dieui. 
Ose , dans las sransports de sa rage cnielle,^ 
Porter sur son épouse «rie main cruniaeller! 

Mais je te veiaOL eafeore âbaivcher un taUcani. 
Remontons sur la seèiM , ëi tirooftd tio rideav:. 
Dieux! que vcris^e? Ett dépit d'one épafese^fièmrée. 
Que répabd dMs les aifS^ nHiiote pipe enflammée ^ 
Parmi des i«ts do tin e» tb«s lieux répaxrdoy 
J'apcfrçpis Trasimén%m }efTo»&« étendu, . 
Qui , tout pâle es <ié<ait , rejette sons la td^ler 
Les rebuts * odieux d'u» repas ({lia Facoalils^' 
Il&it, poursélevet^desefifeartsTioleots; ' 

(*) Rebuts est conformé à Télition de 1731. Dans Coûtes !â autres 
que j'ai pu coniulttr, j'ai trouTéc£Ar». .' 
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La terre se j4^pl>e<à' 6^$ pas chaheelaiits ; 
De mortelles vaffeur^ «a tête (emorepieine^ 
Sous deiie^t^ui^ dél^r^b 4e iiawiyeaû le reotratne ; 
Il retombai •el^!^ie9t4t raurore^Q ce pëdak 
Viendra notis déeeuYï'ir le» excè» de la nuit : 
Bientôt avec i^.^olir IMHP6 allona voir paroitr^ 
Quatre insoleiistS'la^jpii») ^UAsi soûls quelearmattrè^. 
Qui, charnus d^iia kui^^o^tar de ee homesrx ffaeas^) 
Près de sa fentme^^au lit» le fikoitent sous les bras. .^ 
Quel charme, quel plaisir pour cette triste femme 
De se voir le témoin de ce spectacle infâme, 
De sentir des vapeurs de vin et de tabac. 
Qu'exhale à ses côtés un perfide estomac! 
Tu frémis : toutefois dans le siècle où nous sommes ^ 
Chère Eijdoxe, voilà comme sont faits les hommes. 
Quel mérite, après tout, quels titres souverains 
Rendent donc les maris et si fiers et si vains? 
Osent-ils se flatter qu'un contrat authentique 
Leur donne sur les cœurs un pouvoir tyrannique? 
Pensent-ils que, brutaux, peu complaisants, fâcheux, 
Avares, négligés, débauchés, ombrageux, 
Parés du nom d'époux ils seront sûrs de plaire. 
Au mépris d'un amant soumis, tendre, sincère. 
Complaisant, libéral, qui se fait nuit et jour 
Un soin toujours nouveau de prouver son amour? 
Non , non ; c'est se flatter d'une erreur condamnable : 
Et, pour se faire aimer, il faut se rendre aimable. 

jl^près tQus ce^ por traita, bien ou mal ébauchés, 
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Et tant d'autres encor qne je n'ai pas touchés, 
Iras-tu y me traitant d'ennuyeux pédagogue, 
Des martyrs de Fhymen grossir le catalogue? 
Non : dans un plein repos arrête ton destin ; 
Cest le premier des biens de vivre sans chagrin. 
Si, dans des vers piquants, Juvénal en furie 
A fait passer pour fou celui qui se marie, 
D*un esprit plus sensé concluons aujourd'hui 
Que celle qui Tépouse est plus folle que lui. 
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LE TOMBEAU 



DE M. B... D.... 



SATIRE* 



Quelle sombre tristesse attaque tés esprits? 
Le chagrin sur ton front est gravé par replis ! 
Qu'as-tu fait de ce teint où la jeunesse brille? 
Je te vois plus rêveur qu un enfant de famille^ 
Qui, courant vainement, cherche depuis un mois 
Quelque honnête usurier qui prête au denier trois; 
Ou qu'un auteur tremblant qui voit lever les lustres « 
Pour éclairer bientôt ses sottises illustres, 
Quand le parterre en main tient le sifflet (put prêt 
Et lui va, sans appel, prononcer son arrêt. 

Ma douleur, cher ami, paroit avec justice , 
Et n'est point en ce jour un effet du caprice. 
Le pompeux attirail d'un funeste convoi 
Vient de saisir mon cœur de douleur et d'effroi. 
Mes yeux ont vu passer dans la place prochaine 
Des menins de la mort une bande inhumaine; 
De pédants mal peignés un bataillon crotté 

(*) Boilcaa IDetpr^ttz. 
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Descendoit à pas lents de rUniversitë : 

Lears longs manteaux de deuil tratnoient jusques à terre; 

A leurs crêpes flottants les vents faisoient la guerre ; 

Et chacun à la main avoit pris pour flambeau 

Un laurier jadis Tert pour orner un tombeau. 

Tai Yu parmi les rangs, malgré la foule extrême^ 

De maint auteur dolent la Cace sèche et blême : 

Deux Grecs et deux Latins escortoient le cercueil; 

Et y le mouchoir en main, Bardin menoit le deuil. 

Pour qui crois-tu que marche une teUe ordonnance^ 

Ce lugubre appareil, cette noire affluence? 

D'un poète défont plains le foneste sort : 

L'Université pleure ^ et D.... est mort. 

Il est mort. Cen est fait; sa satire nouvelle^ 

Enfiint infortuné d*une plume infidèle, 

Dont la ville et la cour ont fait si peu de cas, 

L'avoit déjà conduit aux portes du trépas, 

Quand les cruels effets d^une jalouse rage , 

L*ont fait enfin partir pour ce dernier voyage. 

n croyoit qu Hippocrène et son plus pur cristal 

Ne dévoient que pour lui couler à plein canal; 

liais apprenant qu'un autre, animé par la gloire, 

Avoit heureusement dans sa source osé boire, 

U frémit, et, percé du plus cruel dépit, 

Par Tordre d'Apollon il va se mettre au lit. 

Tu ris! De tous les maux déchaînés sur la terre ^ 

Pour livrer aux auteurs une cruelle guerre , 

Sais-tu bien que Fenvie est le plus dangereux? 

ns n'ont point d'antidote à ce poison affreux. 
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Un poète aisëment, aidé par la nature , 
Souffre la faim, la soif, le soleil, la froidure, 
Porte sans murmurer dix ans le même habit, 
N a que les quatre murs, Fhiver, pour tour de lit. 
D'un grand qui le nourrit il souffre les saccades; 
Son dos même endurci se fait aux bastonnades : 
Mais voit-il sur les rangs quelqu'un se présenter. 
Et cueillir des lauriers qu'il croit seul mériter, 
Au bon goût à venir soudain il en appelle; 
Au siècle perverti sa muse fait querelle; 
A chaque coin de rue il crie : O temps! ô mœurs ! 
Le poison cependant augmente ses ardeurs ; 
Et les dépits cruels, les noires jalousies. 
Font à la fin l'effet de vingt apoplexies. 
Ainsi finit ses jours le classique héros 
Dont un triste cercueil garde à présent les os. 
Mais se sentant voisin de Finfernale rive, 
E^tout près d'exhaler son ame fugitive , 
Il demanda par grâce, et d'une foible voix, 
D'embrasser ses enfants pour la dernière fois. 
Deux valets aussitôt, ses dignes secrétaires. 
Apportent près de lui des milliers d^exemplaires. 
Le lit par trop chargé gémit sous les paquets , 
Et l'auteur moribond dit ces mots par hoquets : 
« O vous, mes tristes vers, noble objet de l'envie; 
« Vous dont j'attends l'honneur d'une seconde vie, 
u Puissiez-vous échapper au naufrage des ans, 
« Et braver à jamais l'ignorance et le temps ! 
« Je ne vous verrai plus ; déjà la mort jhideusie 
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Autour de mon cbevet étend une aile affreuse * : 
Mais je meurs sans regret dans un temps dépravé 
Où le mauvais goût réçne et va le inmt levé ; 
Où le public, ingrat, infidèle, perfide, 
Trouve ma veine osée et mon style insipide. 
Moi, qui me crus jadis à Régnier préféré, 
Que diront nos neveux? R.... * m'est comparé! 
Lui qui, pendant dix ans , du couchant à Taurore, 
Erra chez le Lapon, ou rama sous le Maure ! 
Lui qui ne sut jamais ni le grec, ni Théhreu, 
Qui joua jour et nuit, fit grand chère et hon feu ! 
Est-ce ainsi qu autrefois dans ma noire soupente, 
A la sombre lueur d'une lampe puante, 
Feuilletant les replis de cent bouquins divers. 
J'appris, pour mes péchés , Fart de forger des vers? 
N'est-ce donc qu'en buvant que l'on imite Horace? 
Par des sentiers de fleurs monte-t-on au Parnasse? 
Et R.... cependant voit éclater ses tmts, 
Quand mes derniers écrits sont en proie aux laquais l 
Orage! 6 désespoir! ô vieillesse ennemie! 
Après tant de travaux, sur la fin de ma vie, 
Pdr Un nouvel athlète on me verra vaincu ! 
Et je vis ! Non , je meurs ; j'ai déjà trop vécu. i| 
A ces mots bégayés , que ls( fureur inspire , 
B>«.. ferme les yeux, penche la tête, expire, 

(*) Dans la plupart de^ éditiona, qd lit : 

Je ne tooi verrai plus; di^è la mort affreuse 
Autour de mon cbevet étead vue aUc hikuse. 
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Le bruit de cette mort daos le pays latin % 
Se répand aussitôt, et vble.cbez Barbtn*. . ' 
Là, dans Fenfoipceinent d'une arrière-boutique, 
Sa femme étale en vain un emboApoint antique. 
Et, faisant le. débit de cent livres mauvais, 
Amuse au cerde entier des oisifs du Palais : 
Là, le vieux nouvelliste a toujours ses séances : 
Là, le jeune avocat vient prendre ses licences; 
Et le blond sénateur, en quittant le barreau. 
Vient peigner sa perruque et prendre son chapeau. 
C'est là que le chanoine, au sortir du service^ 
Vient en aumuce encore achever son office. 
Et qu'on voit à midi maint auteur demi*nu. 
Sur le projet d'un livre, emprunter un écu. 
Dans ce lycée enfin cette mort imprévue 
Fut par les assistants diversement reçue. 
Acaste en soupira, le libraire en frémit, 
Crispe en eut Tœil humide, et Perrault en sourit. 
Pendant qu'on doute encor de la triste nouvelle, 
Ariste arrive en pleurs, et sur une escabelle, | 
Au milieu du perron se plaçant tristement. 
Lut au cercle, en ces mots, l'extrait du testament : 
« En l'honneur d'Apollon, à jamais je souhaite 
K Aux yeux de l'univers vivre et mourir poète; 
« J'en eus toute ma vie et l'air et le maintien : 
« Mais désirant mourir en poète chrétien, 
« Je déclare en public que je veux que l'on rende 
« Ce qu'à bon droit sur moi Juvénal redemande : 
$ Quand mon livre en seroit réduit à dix feuillets, 
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Je TeQx re^ritaer le&Urehis que j'ai faks ; 

Si de ces vols honteux Faudace étoic punie. 

Une rame à la main j'aurois fini mairie. 

Las d*étre un simple auteur entêté du latin , . 

Pour imposer aux sots, je traduisis Longin; 

Mais j'avoue, en mourant, que je Fai mis en masque. 

Et que j'entends le grec aussi peu que le basque. 

Surtout de noirs remords mon esprit agite 

Fait amende honorable au beau sexe irrité : 

Au milieu des pédants nourri tonte ma vie, 

Jignoroîs Je beau monde ec la galanterie ; 

Et le cœor d'une Iris pleine de mille attraits, 

Est une terre australe où je n'allai jamais. 

Je laisse à mon valet de quoi lever boutique 

Des restes mé{H*isés d'une ode pindarique 

Qu'on vit dans sa naissance expirer dans Paris ; 

On le verroit bientôt rouler en ehevaux gris, 

Si le langage obscur eipployé dans cette ode, 

Pouvoit un jour enfin devenir à la mode. 

Item... » Mais à ce mot, chez l'horioger Le Roux 
La pendule se meut, sonne, et frappe dix coups. 
Alidor aussitôt , rempli d'impatience , 
D'un délai criminel accuse Tassistance; 
Fait voir que le temps presse, et qu'il faut, en grand deuil. 
Dans une heure au plus tard escorter le cercueil. 
Il dit; et dans l'instant on vit la compagnie 
Se lever brusquement pour la cérémonie. 
L'un court chez un ami, l'autre chez un fripier, 
Endosser l'attirail d'un nouvel héritier. 
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Perrin, d'un vieux bahut où pend une serrure, 
Tira son justaucorps, fait au deuil de Voiture, 
Dont le coude entr ouvert reçut plus d un échec. 
Et d'un crêpe releint orna son caudebec. 
Pradon , le seul Pradon, eut assez de courage 
D'entrer chez un drapier, et d'un humble langage, 
Pour quatre aunes de drap estimé vingt écus , 
Proposer un billet signé Germanicus. 
Enfin, midi sonnant, cette lugubre escorte 
S^est saisie aujourd'hui du défunt sur sa porte; 
£t, promenant ses os de quartier en quartier, 
Le conduit au Parnasse à son gite dernier. 
C'est là qu'on va porter ses funèbres reliques, 
Dans la cave marquée aux auteurs satiriques. 
Là, sur un marbre offert aux yeux de l'univers , 
JEn caractères d'or on gravera ces vers : 

Gi-gtt maître B qui vécut de médire, 

Et qui mourut aussi par un trait de satire: 

Le coup dont il frappa lui fut enfin rendu. 

Si par malheur un jour son livre étoit perdu , 

A le chercher bien loin , passant , ne t*embarrasse ; 

Tu le retrouveras tout entier dans Horace. 



FIN DU TOME QUATRIÈME. 
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